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PERSONNAGES. 

(Les  habits  des  Âcleurs  Jûivent  ttrc  dans  l'ancien 
cojiume  Efpùgf.o/j. 

Le  comte  ATM^VIVA,  Gr.rnd- crEfpa^ne, 
amant  ir.comvt  de  Rofine,  paraît,  mi  premier  ASle, 
tnvejie  &  culone  de  fa  fi 'i  ;  il  eli  enveloppe'  d'un  prand 
mœitia  ■  Imn,  ou  cape  E/pagnoIe  ;  chapeau  noir  ra- 
battu,  avec  un  ruban  de  cvulnir  autour  de  la  forme. 
Au  le  Acie,  habit  unifomie  de  Cavalier,  avec  des 
mvujîdchei  <3  des  bottines,  /lu  3e  habille  en  Bache- 
lier :  theveux  rond),  ;  grande  fra^fe  au  cou,  vejle,  cu- 
lotte, bas  &  manteau  d'Àbbé.  Au  i^e  Acte,  il  e(} 
vêtu  ft'pcrbenieri  à  l'E/pagnole  avec  un  riche  man- 
teau ;  par-dffiis  tout,  te  large  manteau  krun  dent  il 
fe  tient  enveloppé, 

BARTHOLO,  Mdecin,  Tutjtrr  de  Rcfme  :  habit 
mir,  court,  bcutcnné ;  grande  perruque;  frafe  t^ 
manchettes  relevées  ;  une  ceinture  noire,  àf  quand  il 
veut  fort ir  de  chez  lui,  un  long  manteau  ecarlate. 

ROSINE,  jeune  perfonne  d'extradion  nobk,  àf  Pu- 
pille de  Barthclû,  habillée  à  l'Efpagnole. 

FIGARO,  Barbier  de  Sévilk,  en  habit  de  Major  Ef- 
pagnol,  la  tête  couverte  d'une  refcille,  cm  filet,  cha- 
peau blanc,  ruban  de  couleur  autour  de  la  forme  :  un 
fichu  de  foie,  attaché  fort  lâche  à  fin  cou,  gilet  àj 
haut-de-chauj[e  de  Jatin,  avec  des, boutons  àf  bouton- 
nières frangés  d'argent  ;  une  grande  Peinture  de  foie  ; 
les  jarrieiieres  muées  avec  des  glands  qui  pendent  fur 
chaque  jambe  ;  vefïe  de  coidenr  tranchante,  à  grands 
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PERSONNu^GES. 

revers  de  la  conkiir  du  gilet,  bas  blancs  tf  fouliers 
gris. 

DON  BAZIL.E,  Ors^anijie,  Maître  à  chanter  de 
Rofine  ;  chapeau  noir  rabattu,  foutanelk  C3'  long  man- 
teau, fans  fraife  ni  manchettes. 

La  jeunesse,  vieux  Dûmejîique  de  Barthob. 

L-EVEILLE,  autre  Valet  de  Barthoh,  garçon  niais 
&  endormi.  Tms  deux  habillés  en  Galliciens  ;  tous  les 
cheveux  dan^  la  queue  ;  gilet  couleur  de  chamois  ;  large 
ceinture  de  peai'  avec  une  boucle,  culotte  bleue,  &"  -ue/ii 
de  même,  dent  les  manches,  ouvertes  aux  épaules  pour 
le  pajjhge  des  bras,  font  pendantes  par  derrière. 

Un  NOTAIRE. 

Un  ALCADE,  homme  de  Jvjïice,  avec  une  longue 
baguette  blanche  à  la  main. 

Plufieurs    ALGUAZILS   &   VALETS  avec  des 

flambeaux. 
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ha  Scène  c/i  à  Séville,  dans  la  rue  ts"  fous  les 
fenêtres  de  Rofine,  au  premier  Âdle  ;  ^  le  rt/îe  de 
la  Pièce  dans  la  Maijon  du  Doëîeur  Bartkolc. 


Le       barbier 

De       SÉVILLE, 

o  u 
La    précaution    INUTILE. 

ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Rue  de  Sévil/e,  où  toutes 
les  croijées  font  grillées. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  comte,  fèuî,  en  grand  manteau  brun  à^  cha' 
peau  rabattu.     Il  tire  J a  montre,  en  je  promenât. 

1  /  E  jour  efl:  moins  avancé  que  je  ne  croyois. 
L'heure  à  laquelle  elle  a  coutume  de  fc  montrer 
derrière  fa  jaloufie  efl:  encore  éloignée.  N'impcrte, 
il  vaut  mieux  arriver  trop  tôt  que  de  maHquer  l'in- 
ftant  de  la  voir.  Si  quelque  aimable  de  la  Cour 
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pouvoit  me  deviner  à  cenf  lieues  de  Madrid,  ar- 
rêté tous  les  matins  for^  'es  fenêtres  d'une  femme 
à  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  il  me  prendroit  pour  un 
Efpagnol  du  temps  d'Ifabelle. — Pourquoi  non  ? 
Chacun  court  après  le  bonheur.  Il  eft  pour  moi 
dans  le  cœur  de  Rofine. — Mais  quoi  !  fuivre  une 
femme  à  Sevllle,  quand  Madrid  &  la  Cour 
offrent  de  toutes  parts  des  plaifirs  fi  faciles  ? — Et 
c'cft  cela  même  que  je  fuis.  Je  fuis  las  des  con- 
quêtes que  l'intéiêr,  la  convenance,  ou  la  vanité 
nous  préfentent  fans  cefTe.  Il  eft  fi  doux  d'être 
aimé  pour  foi  même  ;  âc  fi  je  pouvois  m'afîurer  fous 
ce  déguifement Au  diable  l'importun. 


SCENE       IL 
FIGARO,    Le   COxMTE,    cmU 

FIGARO,  une  guitarre  fur  le  dos,  attachée  en  barif 
doulîere  avec  un  large  ruban  ;  //  ckantcnne  gaie/neuf^ 
un  papier  Cff  un  crayon  à  la  main. 


>ANNi3S0Ns  le  chagrin,. 
Il  nous  confume  ; 
Sans  le  feu  du  bon  vin. 
Qui  nous  rallume  ; 
Réduit  à  languir. 
L'homme  fans  plaifir 
Vivroit  comme  un  lot. 
Et  mourroic  bientôt  ; 
Jufques-là,  ceci  ne  va  pas  mal,  ein,  cin. 
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Et  mourroit  bientôt. 

Le  vin  &  la  parelfe 

Se  ilifputent  mon  cœur ■ 

Èh  non  !   ils  ne  fe  le  difputent  pas,  ils  y  régnent 
paifiblement  enfcmble 

Se  partagent — mon  cœur. 
dit-on,  fe  partagent  ? — Eh  mon  Dieu  !  nos  faifeurs 
d'Opera-Comiques  n'y  regardent  pas  de  fi   près. 
Aujourd'hui,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit, 
on  le  chante.  (Il  chante.) 

Le  vin  &  la  parefle 

Se  partagent  mon  cœur. 
Je  voudrois  finir   par  quelque  chofe  de  beau,  de 
brillant,  de  fcintillant,  qui  eût  l'air  d'une  pcnfée. 

(Il  met  un  genou  en  terre  àf  écrit  en  chantant) 
Se  partagent  mon  cœur. 
Si  l'une  a  ma  tendrefle— 
L'autre  fait  mon  bonheur. 

Fi  donc  !  c'eft  plat.     Ce  n'eft  pas  ça — Il  me  faut 
une  oppofition,  une  antithefe  : 

Si  l'une — eft  ma  maîtrefl"e. 

L'autre 

Eh  parbleu  j'y  fuis 

L'autre  eft  mon  ferviteur. 
Fort  bien,  Figaro  ! (Il  écrit  en  chantant.) 

Le  vin  âc  la  parefle 

Se  partagent  mon  cœur  ; 

Si  l'une  eft  ma  maîtrefle. 

L'autre  eft  mon  ferviteur. 

L'autre  eft  mon  ferviteur. 

L'autre  eft  mon  ferviteur, 
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Hen,  hen,  quand  il  y  aura  des  accompagnements 
là-deffous,  nous  verrons  encore,  Meffieurs  de  la 
cabale,  fi  je  ne  fçais  ce  que  je  dis.  (7/  apperçoit  le 
Comte.)     J'ai  vu  cet  Abbé-là  quelque  part. 

{Il  Je  rekve.) 

Le    comte,    à   part. 
Cet  homme  ne  m'eft  pas  inconnu. 

FIGARO. 

Et  non,  ce  n'eft  pas  un  Abbé  !  cet  air  altier  & 

noble 

Le    comte. 
Cette  tournure  grotefque • 

FIGARO. 

Je  ne  me  trompe  point  ;  c'efl  le  Comte  AI- 
maviva. 

Le     comte. 
Je  crois  que  c'eft  ce  coquin  de  Figaro. 

FIGARO. 

C'eft  lui-même,  Monfeigneur. 

Le     comte. 

Maraud  !  fi  tu  dis  un  mot 

FIGARO. 

Oui,  je  vous  reconnois;  voilà  les  bontés  fami- 
lières dont  vous  m'avez  toujours  honoré. 

Le      comte. 

Je  ne  te  reconnoiffois  pas,  moi.    Te  voilà  fi  gros 

&  fi  gras 

FIGARO. 
Que  voulez-vous,  Monfeigneur,  c'eft  la  miferî. 

Le     comte. 

Pauvre  petit  !    Mais  que  fais-tu  à  Scville  i    Je 
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t'avoîs   autrefois  recommandé  dans  les  Bureaux 
pour  un  emploi. 

FIGARO. 

Je  l'ai  obtenu,  Monfeigneur  ;  &  ma  reconnoif- 
fance— — 

L  E    C  O  M  T  E. 

Appelle-moi  Lindor.  Ne  vois-tu  pas  â  mon 
déguifement  que  je  veux  être  inconnu  ? 

FIGARO. 

Je  me  retire. 

Le     comte. 

Au  contraire.  J'attends  ici  quelque  chofe  ;  Se 
deux  hommes  qui  jafent  font  moins  fufpedts 
qu'un  feul  qui  fe  promené.  Ayons  l'air  de  jafer. 
Êh  bien  cet  emploi. 

FIGARO. 

Le  Minlftre  ayant  égard  à  la  recommendation  de 
Votre  Excellence,  me  fit  nommer,  fur  le  champ. 
Garçon  Apothicaire. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Dans  les  hôpitaux  de  l'Armée  ? 

FIGARO. 

Non  ;  dans  les  harras  d'Andaloufie. 

Le     COMTE,    riant. 
Beau  début  ! 

FIGARO. 

L^  'oue  n'éto  r  pas  mauvais  ;  parce  qu'ayant 
le  er  â.  des  piafements  &  des  drogues,  je  ven- 
doi  :  avent  aux  hommes  de  bonnes  médecines  de 
chevui. 
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Le     comte. 

Qui  tuoient  les  fujets  du  Roi  ? 

FIGARO. 

Ah,  ah,  i!  n'y  a  point  de  remède  univerfel  : 
mais  qui  n'ont  pas  laiiTé  de  guérir  quelquefois  des 
Galljciens,  des  Catalans,  des  Auvergnats. 

L  E    C  G  M  T  E. 

Pourquoi  donc  l'as-tu  quitté  ? 

FIGARO. 

Quitté  ?  C'efl:  bien  lui-même  ;  on  m'a  deffervî 
auprès  des  Puiflances. 

L'envie   aux  doigts     crochus,    au   teint   pdk    &* 

livide. — • 

L  E     C  O  M  T  E. 

Eh  p-nce  !  grâce,  ami  \  Kft-ce  que  tu  fais  ?,uffi 
fies  vers  ?  [e  t'ai  vu  là  griffonnant  fur  ton  genou,  & 
chantant  dés  le  matin. 

FIGARO. 

Voilà  précifément  la  cauie  de  mon  malheur. 
Excellence.  Quand  on  a  rapporté  au  Minillre  que 
je  faifois,  je  puis  dire,  allez,  joliment,  des  bouquets 
à  Cloris,  que  j'cnvoyois  des  énigmes  aux  Jimrnaux, 
qu'il  couroit  des  Madrigaux  de  ma  façon  ;  en  un 
mat,  quand  il  a  feu  quej'étois  imprimé  tout  vif,  il  a 
pris  la  chofe  au  tragique,  &  m'a  fait  ôter  mon 
emploi,  Ibus  prétexte  que  l'amour  des  Lettres  eft 
incompatible  avec  l'eforit  des  affaires. 

Le     COMTE. 

Puiffamment  raifonné  !  &  tu  ne  lui  fis  pas  repré- 
fenter 
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FIGARO. 

Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié  ; 
perfuadé  qu'un  Grand  nous  fait  afl'ez  de  bien,  quand 
il  ne  nous  fait  pas  de  mal. 

Le     C  O  m  T  e. 

Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  fouviens  qu'à  mon 
fervice  tu  étois  un  alfez  mauvais  fujet. 

FIGARO. 

Eh  mon  Dieu  !  Monfeigncur,  c'efl:  qu'on  veut 
que  le  pauvre  foit  fans  défaut. 

Le      comte. 

ParefTeux,  dérangé 

FIGARO. 

Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  Domeftique, 
votre  Excellence  connoît-elle  beaucoup  de  Maîtres 
qui  fuffcnt  dignes  d'être  valets  ? 

Le     comte,  riant. 
Pas  mal.  Et  tu  t'es  retiré  en  cette  Ville  ? 

FIGARO. 

Non  pas  tout-de-fuite. 

Le     comte,  l'arrêtant. 

Un  moment J'ai  cru   que   c'étoit  elle — Dis 

toujours  ;  je  t'entends  de  refte. 

FIGARO. 

De  retour  à  Madrid,  je  voulus  effaj'erde  nouveau 
mes  talents  littéraires,  &  le  théâtre  me  parut 
un  champ  d'honneur — 

Le     comte. 

Ah  miféricorde  î 
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FIGARO. 

Pendant  fa  réplique,  le  Comte  regarde  avec  attention  du 
côté  de  lajaloufie. 
Eli  vérité,  je  ne  fcais  comment  je  n'eus  pas  le 
plus  grand  fuccès  ;  car  j'avois  rempli  le  parterre  des 
plus  excellents  Travailleurs  ;  des  mains — comme 
des  battoirs  ;  j'avois  interdit  les  gants,  les  cannes, 
tout  ce  qui  ne  produit  que  des  applaudiflements 
fourds  ;  &  d'honneur,  avant  la  pièce,  la  café  m'a- 
voit  paru  dans  les  meilleures  difpofitions  pour  moi* 
Mais  les  efforts  de  la  cabale 

Le     comte. 

Ah  !  la  cabale  !  Monfieur  l'Auteur  tombé  ! 

FIGARO. 

Tout  comme  une  autre  :  pourquoi   pas  ?    Ils 
m'ont  fifflé  ;  mais  fi  jamais  je  puis  les  raflembler. 

Le     comte. 

L'ennui  te  vengera  bien  d'eux  ? 
FIGARO. 
Ah  !  comme  je  leur  en  garde  !  Morbleu  ! 

Le     comte. 

Tu  jures  !  Sçais-tu  qu'on  n'a  que  vingt-quatre 
heures  au  Palais  pour  maudire  fes  Juges  ? 

FIGARO. 

On  a  vingt-quatre  ans  au  Théâtre  ;  la  vie  efl 
trop  courte  pour  ufer  un  pareil  reflentiment. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ta  joyeufe  colère  me  réjouit.      Mais  tu  ne  me 
dis  pas  ce  qui  t'a  fait  quitter  Madrid. 
FIGARO. 
C'efl  mon  bon  ange,  Excellence,  puifque  je  fuis 
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affez  heufLiix  pour  rccr'^'^vcr  n.on  ancien  maître. 
Vn>  ani  à  Madrid  qu^'  la  république  des  Lettres 
étoicci.  1^*  des  ioups,  toujours  a'-mcs  les  uns  cancre 
les  ai.  <  s,  ôc  que  livrés  au  mépris  ou  ce  'ifiLle 
ach  ir  ment  les  conduit,  tous  les  Infeftc.i,  les 
lit  'iftiou^s,  'f"s  Cc^ufins,  les  CriticjUcb,  les  Marin- 
gnjin  ,  Ils  Envieux,  les  Feuilliftes,  les  Libraires, 
les  Cenleurs,  &  tout  ce  qui  s'attache  à  la  pe.iu  des 
nia'heureures  Gens  de  l-cttres  achevoit  de  déchi- 
queter &  fucer  le  peu  de  fubftance  qui  leur  reitoit  ; 
fatigué  d'écrîie,  eni.u\é  de  moi,  dé'  outé  des  autres, 
abynié  de  dettes  Se  léger  d'argent;  à  la  fin  convaincu 
que  l'utile  revenu  du  rafoir  efl  préférable  aux 
vains  honneurs  de  la  plume,  j'ai  quirté  Madrid  ;  ôr 
mon  bagage  en  fautoir,  parcourant  philoloph'que- 
ment  les  deux  C.dillcs,  la  Manche,  l'Eftramadoure, 
la  Siéra- Mon  na,  l'Andatoufie  ;  accueilli  dans  une 
ville,  emprifoané  dans  l'autre,  &  par-tour  fupéricur 
aux  événements;  aidant  au  bon  temps,  l'upportanc 
le  mauvais  ;  me  moquant  de  fots,  bravant  les  mé- 
chants ;  riant  de  ma  mifere  &  faifant  la  barbe  à 
tout  le  n^onde  ;  vous  me  voyez  enfin  établi  dans 
Séville,  &  prêt  à  l'crvir  de  nouveau  Votre  Excel- 
lence en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  m'ordonncr. 

Le     COMTE. 

Qui  t'a  donné  un  philolophie  auffi  gaie  ? 

FIGARO. 

L'habitude  du  malheur.  Je  me  prefle  de  rire  de 
tout,  de  peur  d'êire  obligé  d'en  pleurer.  Que 
regardez-vous  donc  toujours  de  ce  côcé-là  ? 

Le    C  O  x\î  T  e. 

Sauvons  nous. 
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FIGARO. 

Pourquoi  ? 

Le     comte. 

Viens-donc,  malheureux  !  tu  me  perds. 

(Ilsfe  cachent.) 

SCENE      III. 

BARTHOLO,  ROSINE,  (La  jaloufre  du 
premier  étage  s'ouvre,  &  Bartaolo  &  Rojîne 
Je  ineltetit  à  la  fenêtre.) 

ROSINE. 

\^0MME  le  grand  air  fait  plaifir  â  refpirer  !  Cette 
jaloufie  s'ouvre  fi  rarement — 

BARTHOLO. 

Quel  papier  tenez-vous  là  ? 

ROSINE. 

Ce  font  des  couplets  de  la  Précaution  inutile  que 
mon  maître  à  chanter  m'a  donnes  hier. 

BARTHOLO. 

Qu'efl-ceque  la  Précaution  inutile  ? 

ROSINE. 

C'cfl  une  Comédie  nowveile. 
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B  A  R  T  H  O  L  O. 

Quelque  Dnme  encore!  Quelque  fottîfe  d'un 
nouveau  genre  !   (*) 

ROSINE. 

Je  n'en  fçais  rien. 

BARTHOLO. 

Euh,  euh,  les  Journaux  &  l'autorité  nous  en 
feront  raifon.     Siècle  barbare  ! — 

ROSINE. 

Vous  injuriez  toujours  notre  pauvre  fiecle. 

BARTHOLO. 

Pardon  de  la  liberté;  qu'a-t'il  produit  pour 
qu'on  le  loue  ?  Sottifes  de  toute  efpece  ;  la  liberté 
de  penfer,  l'attraftion,  l'éleélricité,  le  tolerantifine, 
l'inoculation,  le  quinquina,  l'encyclopédie,  &  les 
drames 

ROSINE,  le  papier  M  échappe  à?  tombe  dam  la  rue. 
Ah  !   ma  chanfon,  ma  chaiifon  eft   tombée  en 
vous  éc'urant;  coorez,    courez  donc,    Monficur, 
ma  chanfon  ;  elle  fera  perdue. 

BARTHOLO. 

Que  diable  aufiî,  l'on  tient  ce  qu'on  tient. 

(Il  quitte  le  Ealcm) 

ROSINE,     regarde  en  dedans   &*  fait  Jigne 
da>is  la  rue. 
S'r,  s't  ;   (  le  Comte  parait)  ramaffez  vite  Se  fauvez- 
vous. 


(*)   Bartholo  n'aimoit  pas  les  Diames.       Peut-itie  avoit-il 
fait  quekjue  Tragédie  dans  fa  jeunelVe. 
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(Le  Comte  ne  fait  qu'un  faut,  ramaffe  le  papier  & 
rentre.) 

BARTIÎOLO,  fort  delà  maifon,  ^  cherche. 
Où  donc  eft-il  ?  Je  ne  vois  rien. 

ROSINE. 

Sous  le  balcon,  au  pied  du  mur. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Vous  me  donnez  là  une  jolie  commiffion  !  II  eft 
donc  paffé  quelqu'un  ? 

ROSINE. 

Je  n'ai  vu  perlonne. 

BARTHOLO,  à  lui  même. 

Et  moi  qui  ai  la  bonté  de  chercher Bartholo, 

vous  n'êtes  qu'un  fot,  mon  ami  :  ceci  doit  vous 
apprendre  à  ne  jamais  ouvrir  de  jaloufie  fur  la  rue 
(Il  rentre). 

ROSINE;  toujours  au  balcon. 
Mon  excufe  cftdans  mon  malheur:  feule,  enferme'e, 
en  butte  à  la  perfécution  d'un  homme  odieux  j  eft- 
ce  un  crime  de  tenter  à  fortir  d'efclavage  ? 

BARTHOLO,  paroffant  au  balcon. 
Rentrez,  Signora  ;  c'eft  ma   faute  fi  vous  avez 
perdu  votre  chanfon  ;  mais  ce  malheur  ne  vous 
arrivera  plus,  je  vous  j ure. 

(Il ferme  lajaloufte  à  la  clef.) 

SCENE 
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SCENE       IV. 

Le  comte,  FIGARO.  (Ils  entrent  avec  pré- 
caution.) 

Le     comte. 

XxPi'^i^sENT  qu'ils  font  retirés  ;  examinons  cette 
chanfon,  dans  laquelle  un  Myftcre  efl:  fùrement 
renfermé.     C'efl:  iin  billet  ! 

FIGARO. 

Ildemanddit  ce  que  c'eft  que  la  précaution  inutile! 

Le  comte,  lit  vivement. 
*'  Votre  empreflement  excite  ma  curiofité  ;  fi-tôc 
*'  que  mon  Tuteur  fera  forti,  chantez  indiffcrem- 
"  ment  fur  l'air  connu  de  ces  couplets,  quelque 
*'  chofe  qui  m'apprenne  enfin  le  nom,  l'état  &  les 
"  intentions  de  celui  qui  paroît  s'attacher  fi  ob- 
"  ftinément  à  l'infortunée  Rofine." 

FIGARO,  contrefaifant  la  voix  de  Rofme^ 
Ma  chanfon,  ma  chanfon  eft  tombée  ;   courez, 
courez   donc,    (Il  rit)  ah,  ah,  ah,  ah  !    O  ces 
femmes  !    voulez-vous    donner  de  l'adrefle  à  la 
plus  ingénue  ?  enfermez-la. 

Le     comte. 
Ma  chère  Rofine  ! 

FIGARO. 

Monfeignetir,  je  tie  fuis  plus  en  peine  des  motifs 
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de  votre   mafcarade;    vous  faites  ici  l'amour  en 
perfpedlive. 

Le     comte. 

Te  voilà  inftruit,  mais  fi  tu  jafes— 

FIGARO. 

Moi  jafer  !  je  n'emploierai  point  pour  vous 
raflun^r  les  grandes  phrafes  d'honneur  &  de  dévoue- 
meni  dont  on  abule  à  la  journée  ;  je  n'ai  q-j'un 
mot  :  mon  intérêt  vous  répond  de  moi  ;  pefez 
tout  à  cette  balance,  & 

Le    comte. 

Fort  bien.  Apprends  donc  fn»  les  hazard  m'a 
fait  rencontrer  au  Prado,  il  y  a  fix  mois,  une  jeune 
perumne  d'une  beauté — Tu  viens  de  la  voir  !  Je 
l'ai  fait  chercher  en  vain  par  tout  Madrid.  Ce 
n 'cil:  que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  découvert 
qn'elli  s'ippeile  Rofine,  eft  d'un  fat.g  noble, 
orpheluie  £■:  m-^riée  à  un  vieux  Médecin  de  cette 
Ville,  nommé  Br.rtholo. 

FIGARO. 

Joli  oifeau,  ma  foi  !  difEcile  à  dénicher  !  Maïs 
qui  vous  a  dit  qu'elle  éioit  femme  du  Dodteur  ? 

Le     comte. 
Tout  le  monde. 

FIGARO. 

C'tû.  une  hiftoire  qu'il  a  forgée  en  arrivant  de 
Madrid,  pour  donner  le  change  aux  galants  &  les 
écarter  ;  elle  n'ell  encore  que  fa  pupille,  mais 
bientôt 

Le     comte,   vivement. 
Jamais.    Ah  !  quelle  nouvelle  !  J'étois  réfolu  de 
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tout  ofer  pour  lui  préfentcr  mes  regrets  ;  &  je  la 
trouve  libre  !  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  il 
faut  m'en  faire  aimer,  &  l'arracher  à  l'indigne 
engagement  qu'on  lui  deftinc.  Tu  connois  donc 
ce  Tuteur  ? 

FIGARO. 
Comme  ma  merc. 

Le     comte. 

Quel  homme  eft-ce  ? 

FIGARO,     vivement. 
C'eft  un   beau  gros,  court,  jf  une  vieillard,  gris 
pommelé,  ru!é,  blalc,  qui  guette  &  tureteSt  gronde 
&  geint  tout-à-la-fois. 

Le     comte,     impatiente. 
Eh  !  je  l'ai  vu.     Son  caratflere  ? 

FIGARO. 

Brutal,  avare,  amoureux  &  jaloux  à  l'eXcès  de  fa 
pupille,  qui  le  hait  à  la  mort. 

Le     comte. 

Ainfi  fes  moyens  de  plaire  font =■ 

FIGARO. 

Nuls. 

Le    comte. 

Tant  mieux.     Sa  probité  ? 

FIGARO. 
Tout  jufte  autant  qu'il  en  faut  pour  n'être  point 
pendu. 

Le     comte. 
Tant  mieux.     Punir  un  fripon  en  fe  rendant 
heureux 

B  2 
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FIGARO. 

C'eft  faire  à  la  fois  Le  bien  public  &  particulier  : 
Chef-d'œuvre  de  morale,  en  vérité,  Monfeigneur  î 

Le     comte. 

Tu  dis  que  la  crainte  des  galants  lui  fait  fermer 
fa  porte  ? 

FIGARO. 

A  tout  le  monde  :  s'il  pouvoit  la  calfeutrer—— 

Le    COMTE. 

Ah  !  diable,  tant  pis.  Aurois-tu  de  l'accès 
chez  lui  ? 

FIGARO. 

Si  j'en  ai  !  Primo,  la  maifon  que  j'occupe 
appartient  au  Dofteur,  qui  m'y  loge  ^atts. 

Le     COMTE. 

Ah,  ah  ! 

FIGARO. 
Oui.     Et  moi,  en  reconnoiflance,  je  lui  promets 
dix  piftoles  d'or  par  zn  graùs  awfCi. 

Le     CO  m  T  E,  mpatlenté. 
Tu  es  fon  locataire  ? 

FIGARO. 

De  plus,  fon  Barbier,  fon  Chirurgien,-  fon  Apo- 
thicaire ;  il  ne  fe  donne  pas  dans  fa  maifon,  un 
coup  de  rafoir,  de  lancette  ou  de  piilon,  qui  ne 
foit  de  la  main  de  votre  ferviteur. 

Le      comte,    Vembraffe. 
Ah  !  Figaro,  mon  ami,  tu  feras  mon  ange,  mon 
libérateur,  mon  dieututélaire. 
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FIGARO. 

Pefte  !  comme  l'utiliré  vous  a  bientôt  rapproché 
les  dillanccs  !  Parlez-moi  des  gens  pnffionncs  ! 

Le     comte. 

Heureux  Figaro  !  tu  vas  voir  maRofine  !  tu  vas 
la  voir  !  Conçois-ru  ton  bonheur  ? 

FIGARO. 

C'efl:  bien  là   un  propos  d'amant  !  Eft-ce  que 
je  l'adore,  moi  ?  Puffiez-vuus  prendre  ma  place  ! 

Le     comte. 

Ah  !  fi  l'on  pouvoir  écarter  tous  les  furveillants  î 

FIGARO. 

C'cfl  à  quoi  je  revois. 

Le    comte. 
Pour  douze  heures  feulement. 

FIGARO. 

En  occupant  Les  gens  de  leur   propre  intérêt,  on 
les  empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'autrui. 
Le     comte. 
Sans  doute.     Eh  bien! 

FIGARO,    rêvant. 
Je  cherche  dans   ma   tête  fi  la  Pharmacie  ne 
fourniroit  pas  quelques  petits  moyens  innocents — 

Le     comte. 

Scélérat  ! 

FIGARO. 

Eft-ce  que  je  veux  leur  nuire  ?  Ils  ont  to\is  be- 
otn  de  mon  miniftere.  Il  ne  s'agit  que  de  les  traî- 
cr  enfemble. 

B   q 
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Le    comte. 

Mais  ce  Médecin  peur  prendre  un  foupçon. 

FIGARO. 

Il  faut  marcher  fi  vite,  que  le  foupçon  n'ait  pas 
le  temps  de  npître  :  il  me  vient  une  idée.  Le 
régiment  de  Royal-Infant  arrive  en  cette  ville. 

Le    comte. 

Le  Colonel  eft  de  mes  amis. 

FIGARO. 

Bon.  Préfentez-vuus  chez  le  Dodleur  en  habit 
de  Cavalier,  avec  un  billet  de  logement  ;  il  faudra 
bien  qu'il  vous  héberge  ;  &  moi,  je  me  charge 
du  refte. 

Le    COMTE. 

Excellent  ! 

FIGARO. 

Il  ne  feroit  même  pas  mal  que  vous  euffiez  l'air 
entre  deux  vins — — 

Le     COMTE. 

A  quoi  bon  ? 

FIGARO. 

Et  le  mener  un  peu  leflement  fous  cette  appa= 

rence  déraifonnable. 

Le     COMTE. 

A  quoi  bon  ? 

FIGARO. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  &  vous 
croie  plus  preflé  de  dormir  que  d'intriguer  chez  lui. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Supérieurement  vu  !  Mais  que  n'y  vas-tu,  toi? 
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FIGARO. 

Ah  oui  !  Moi  !  Nous  ferons  bienheureux  s'il  ne 
vous  rcconni/i;  pas,  vous,  qu'il  n'a  jamais  vu.  Et 
comme r.t  vous  introduire  après  ? 

Le     C  O  m.  T  E. 
Tu  as  raifon. 

FIGARO. 

C'eft  que  vous  ne  pourrez  peut-être  pas  foutenir 
ce  perfonnage  difficile.     Cavalier — pris  de  vin — 

Le     COMTE: 

Tu  te  moques  de  moi.  {prenant  un  ton  ivre)» 
N'eft-ce  point  ici  la  maifon  du  Dotteur  Bartholo, 
mon  ami  ? 

FIGARO. 

Pas  mal,  en  vérité  ;  vos  jambes  feulement  un 
peu  plus  avinées,  (d'un  ton  plus  ivre)  JN'eft-ce  pas 
ici  la  maifon 

L  E    C  O  M  T  E. 

Fi  donc  ?  Tu  as  l'ivrefle  eu  peuple. 

FIGARO. 

C'eft:  la  bonne  ;  c'eft  celle  du  plaifîr. 

Le    C  o  m  t  e. 

La  porte  s'ouvre. 

FIGARO. 

C'eft  notre  homme  ;  éloignons-nous  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  parti. 
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SCENE       V. 

Le    comte    &c    FIGARO    cachés, 
BAKTHOLO, 

BARTHOLO  fort,  en  parlant  à  la  maifon, 

Jz  reviens  à  l'inftanr  ;  qu'(^n  ne  h'ifle  entrer  per- 
fonne.  Quelle  fofile  à  moi  d'être  delcendu  ! 
Dès  qu'elle  m'en  priojr,  je  dtvois  bien  me  douter, 
— Et  Baz,ile  qui  ne  vient  pas  !  Il  devoit  tout  ar- 
ranger pour  que  mon  mariage  fe  fît  fecretement 
demain  :  &  point  de  nouvelles  !  Allons  voir  ce 
qui-  peut  l'arrêter. 


SCENE       VI. 
L  E    C  O  M  T  E,    FIGARO 

Le    comte. 

V^u'ai-je  entendu?  demain  il  époufe  Rofine  eo 
fccrct  ! 

FIGARO. 
Monfeignei?r,  la  difficulté  de  réuflîr  ne  fait  qu'a- 
jouter à  la  néctffité  d'entreprendre. 
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Le    comte. 

Quel  cft  donc  ce  Bazile  qui  fe  mêle  de  fon  ma- 
riage ? 

FIGARO. 

Un  pauvre  hère  qui  montre  la  Mufique  à  fa  pu- 
pille, infatué  de  fon  arr,  fiiponneau,  bcfoineux,  à 
genoux  devant  un  ccu,  &  dont  il  frra  facile  de  ve- 
nir à  bout,  Monfeigncur. — Regardant  à  la  Jaku/ie, 
La  v'ià,  la  v'ià. 

Le    comte. 

Qiii  donc  ? 

FIGARO. 

Derrière  fa  jaloufie,  la  voilà,  la  voilà.     Ne  re- 
gardez pas,  r.e  regardez  donc  pas. 
Le    comte. 
Pourquoi  ? 

FIGARO. 
Ne  vous  écrit-elle   pas  :   chaulez  indifféremment  ? 

c'ell-à-dirs,  chantez,  comme  fi  vous   chantit/, 

feulement  pour  chanter.  Oh  !  la  v'ià,  Ja  v'ià. 
Le  COMTE. 
Puifque  j'ai  commencé  à  l'intérefler  fans  être 
connu  d'elle,  ne  quittons  point  le  nom  de  Lindor 
que  j'ai  pris  ;  mon  triomphe  en  aura  plus  de 
charmes.  (Il  déploie  le  papier  que  Rifme  a  jetlç.) 
Mais  comment  cnanter  fur  cette  mufique  ?  Je  ne 
fçais  pas  faire  des  vers,  moi. 

FIGARO. 
Tout  ce  qui  vous  viendra,  Alonfeigneur,  efl  ex- 
cellent:   en  amour,  le  cœur  n'eft  pas  difficile  fur 
les  produélions  de  l'efprit — &  prenez  ma  guitare. 

Le    COMTE. 

Que  vcux-tu  que  j'en  taffc  ?  j'en  joue  fi  mal  ! 
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FIGARO. 

Eft'ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore  quel- 
que chofi  ?  Avec  le  dos  de  la  main  ;  from,  from, 
from — Chanter  fans  guitaïc  à  Séville  !  vous  ferlez 
bientoc  rtconnu,  ma  foi,  bientôc  dépifté. 

Figaro  je  colle  au  mui  fous  le  balcon. 

Le  comte,  ckarrte  m  fe  jn-omenant,  ^  s' accom- 
pagnant fur  Ja  gyiiare. 

Prhmies.   Couplet. 
Vous  l'ordinnez,  je  me  ferai  connoître. 
Plus  inconnu,  j'ofois  vous  uJoier. 
En  me  nommnnt,  que  pourrai  je  efpérer  ? 
JN 'importe,  il  faut  obéira  fon  muitre. 

FIGARO,  bas. 

Fort  bien,  parbleu  !  Courage,  Monfeigneur. 

Le    comte. 

Deuxième    Couplet. 
Je  fuis  Lindor  ;  ma  naiffance  eft  commune  ; 
Mfs  vœux  font  ceux  d'un  fimple  Bachelier  : 
Que  n'ai  je,  hélas  !  d'un  brillant  Chevalier 
A  vous  offrir  le  rang  &  la  fortune  ! 

FIGARO. 

'    Eh  comment  diable  !   je  ne  ferois  pas  mieux, 
moi  qui  m'en  pique. 

Le    comte. 
Troisième    Couplet. 
Tous  le»  matins  ici  d'une  voix  tendre. 
Je  chanterai  mon  amour  fans  efpoir  ; 
Je  bornerai  mes  plaifirs  à  vous  voir; 
Et  puiffiez-vous  en  trouver  à  m'entendre  î 
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FIGARO. 

Oh,  ma  foi  !  pour  celui-ci  ! Il  s'approçk^ 

baijji  le  bas  de  l'habit  de  fan  Maître. 

Le    comte. 

Figaro  i* 

FIGARO, 

Excellence  ? 

Le    comte. 
Cl  ois  ru  que  l'on  m'ait  entendu  ? 

R  O  S I  >î  E,  en-dedans,  chante. 

Air  du  Mmîre  en  droit. 

Tout  me  dit  que  Lindor  eft  charmant. 

Que  j("  dois  l'a'mer  conftamment 

On  entend  une  crolfée  qui  fe  ferme  avec  bruit: 

FIGARO. 

Croyez-vous  qu'on  vous  air  entendu  cette  fois  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Elle  a  fermé  fa  fenêtre  ;  quelqu'un  apparem- 
ment eft  entré  chez  elle. 

FIGARO. 

Ah  !  la  pauvre  petite  1  comme  elle  tremble  en 
chantant  !   Elle  eft  prife,  Monfeigneur. 

r,  E  C  O  M  T  E. 

Elle  fe  fert  du  moven  (]u'elle-même  a  indiqué. 
Tout  me  dit  que  Lindor  c/i  charmant.  Que  de  grâces  ! 
que  d'efprit. 

FIGARO. 

Que  de  rufe  !  que  d'amour  ! 

Le    COMTE. 

Crois -tu  qu'elle  fe  donne  à  moi,  Figaro  ? 
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FIGARO. 

Elle  paflera  plutôt  à  travers  cette  jaloufie  que 
d'y  manquer. 

Le    comte. 
C'en  eft  fait,  je  fuis  à  ma  Rofine — pour  la  vie. 

FIGARO. 

Vou<  oubliez,  Monleigncur,  qu'eHe  ne  vous  en- 
tend plus. 

Le    comte. 

Monfieur  Figaro  ?  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire: 
elle  fera  ma  femme  ;  &  fi  vous  fervez  bien  mon 
projet  en  lui  cachant  n'.on  nom — tu  m'entends,  tu 
me  connois 

FIGARO. 

Je  me  rends.  Allons,  Figaro,  vole  à  la  fortune  ; 
mon  fils. 

Le    comte. 
Retirons-nous,  crainte  de  nous  rendre  fufpefts. 

FIGARO,  vive  mer.  t. 
Moi,  j'entre  ici,  où  par  la  force  de  mon  Art,  je 
vais,  d'iin  feul  coup  de  baguette,  endormir  la  vigi-r 
lance,  éveiller  l'amour,  égarer  la  jaloufie,  fourvoyer 
l'intrigue,   &:  rcnverfer  tous  les  obftacles.     Vous, 
Monfeigneur,  chez  moi,  l'habit  de  foldat,  le  billet 
de  logement,  &  de  l'or  dans  vos  poches. 
Le   comte. 
Pour  qui  de  l'or  ? 

FIGARO,  vivement. 
De  l'or,  mon  Dieu,  de  l'or  :  c'ell  le  nerf  de  l'in- 
trigue! 

Le    comte. 

Ne  te  fâches  pas,  Figaro,  j'en  prendrai  beau- 
coup. 
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FIGARO,  s'en  allant. 
Je  vous  rejoins  dans  peu. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Figaro  ? 

FIGARO. 

Qu'cft-ce  que  c'eft  ? 

Le   COMTE. 

Et  ta  Guitare  ? 

FIGARO,    revient. 
J'oublie  ma  Guitare  !  Moi  !  je  fuis  donc  foui 

Il  s'en  va. 
Le    COMTE. 

Et  ta  demeure,  étourdi  ? 

FIGARO,    revient. 
Ah  !  réellement  je  fuis  frappé  !  ma  Boutique,  à 
quatre  pas  d'ici,  peinte  en  bleu,  vitrage  en  plomb, 
trois  palettes  en  l'air,  l'œil  dans  la  main,  Confilio 
MarMque,¥iGA.v.o.     Il  s'enfuit. 


Fin  du  premier  jiBe. 
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ACTE         II. 

Le  Théâtre  repréfente  Vappartement  de  Bojïhc. 
La  croifée  dans  k  fond  du  Théâtre  eji  jermk 
■par  une  jatoufie  grillée. 


SCENE     PREMIERE. 

ROSINE  fiide,  m  bougeoir  à  la  main.     Elle  prend 
du  papier  fur  la  table  y  fe  mei  à  écrire. 

iVIarceline  eft  malade  j  tous  les  gens  font  oc- 
cupés 5  &  perfonne  ne  me  voit  écrire.  Je  ne  fçais 
fi  ces  murs  ont  des  yeux  &  des  oreilles,  ou  fi  moa 
Argus  a  un  génie  mal-faifant  qui  l'inflruit  à  point 
nommé  ;  mais  je  ne  puis  dire  un  mot,  ni  faire  un 
pas,  dont  il  ne  devine  fur  le  champ  l'intention — 
Ah  Lindor  !  (Elle  cacheté  la  lettre).  Fermons  tou- 
jours ma  lettre,  quoique  j'ignore  quand  ôc  com- 
ment je  pourrai  la  lui  faire  tenir.  Je  l'ai  vu  à  travers 
ma  jaloufie  parler  long-temps  au  Barbier  Figaro. 
C'eft  un  bon  homme  qui  m'a  montré  quelquefois 
de  la  pitié  ;  fi  je  pouvois  l'entretenir  un  moment. 
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SCENE       II. 

ROSINE,    FIGARO. 
ROSINE,  furprife. 

2\  H  l  Monfieur  Figaro,  que  je  fuis  aife  de  voua 
voir  ! 

FIGARO. 

Votre  fanté,  Madame  ? 

ROSINE. 

Pas  trop  bonne,  Monfieur  Figaro.  L'ennui  me 
tue. 

FIGARO. 
Je  Je  crois  ;  il  n'ciigraifle  que  les  fots. 

ROSINE. 

Avec  qui  parliez-vous  donc  là-bas  fi  vivement? 
je  n'encendois  pa^  ;  mais 

FIGARO. 

Avec  un  jeune  Bachelier  de  mes  parents,  de  la 
plus  grande  efpérance  ;  plein  d'efprit,  de  fenti- 
ments,  de  talents,  &  d'une  figure  fort  revenante. 

ROSINE. 

Oh,    tout-à-fait   bien,    je    vous   affure  !    Il   fc 

nomme  ? 

FIGARO. 

Lindor.  Il  n'a  rien.  Mais  s'il  n'eût  pas  quitté 
brufquement  Madrid,  il  pouvoit  y  trouver  quelque 
bonne  place. 
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ROSINE. 

Il  en  trouvera,  Monfieur  Figaro,  il  en  trouvera. 
Un  jeune  homme  tel  que  vous  le  dépeignez,  n'eft 
pas  fait  pour  refter  inconnu. 

FIGARO. 

Fort  bien,  (huut)  '  Mais  il  a  t:n  grand  défaut; 
qui  nuira  toujours  à  fon  avancement. 

ROSINE. 

Un  défaut,  Monfieur  Figaro  !  Un  défaut  !  en 
êlcs-vous  bien  sûr  ? 

FIGARO. 

Il  eft  amoureux. 

ROSINE. 

il  efi:  amoureux  !  &  vous  .appeliez  cela  un  dé- 
faut ? 

FIGARO. 

A  la  vérité,  ce  n'en  eft  un  que  relativement  à  fa 
tnauvaife  fortune. 

ROSINE. 

Ah  î  que  le  fort  eft  injufte  !  Et  nomme-t'il  la 
perfonne  qu'il  aime  ?   Je  fuis  d'une  curiofité ■' 

FIGARO. 

Vous  êtes  la  dernière.  Madame,  à  qui  je  vou- 
tirois  faire  une  confidence  de  cette  nature, 

ROSINE,  vivement. 
Pourquoi,  Monfieur  Figaro  ?  je  fuis  difcrete  *  ce 
jeune  homme  vous  appartient  ;  il  m'intéreffe  infi- 
niment.— Dites  donc. 

FIGARO,  la  regardant  fincmsnt. 
Figurez-vous   la  plus  jolie   petite    mignonne, 
douce,  tendre,  accorte  &  fraîche,  agaçant  l'appé- 
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tit,  pied  furtif,  taille  adroite,  élancée,  bras  dodus, 
bouche  rozée,  &  des  mains  !  de  joues  !  des  dents  ! 
des  yeux  !— — 

ROSINE. 

Qui  refte  en  cette  Ville  ? 

FIGARO. 

En  ce  quartier. 

ROSINE. 
Dans  cette  rue  peut-être  ? 

FIGARO. 

A  deux  pas  de  moi. 

ROSINE. 

Ah  !    que   c'elt   charmant pour   Monfieur 

votre  parent.     Et  cette  perfonne  eft  ? 

FIGARO. 
Je  ne  l'ai  pas  nommée  ? 

r           ROSINE,    vivement. 
C'eft  la  feule  chofc  que  vous  ayez  oubliée,  Mon- 
fieur Figaro.     Dites  donc,  dites  donc  vite  ;  fi  l'on 
rentroit  je  ne  pourrois  plus  fçavoir 

FIGARO. 

Vous  le  voulez  abfolument.  Madame  ?  Eh  bien  l 
cette  perfonne  eft la  Pupille  de  votre  Tuteur, 

ROSINE. 

La  Pupille  ? 

FIGARO. 

Du  Dofteur  Bartholo  :  oui.  Madame, 

ROSINE,  avec  émotion. 

Ah,  Monfieur  Figaro  ! je  ne  vous  crois  pas^ 

je  vous  aflure. 
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FIGARO. 

Et  c'eft  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  perfuader 
lui-même. 

ROSINE. 
Vous  me  faites  trembler,  Monfieur  Figaro, 

FIGARO. 

Fi  donc,  trembler!  mauvais  calcul,  Madame; 

quand  on  cède  à  la  peur  du  mal,  on  reflent  déjà  le 

mal  de   la  peur.     D'ailleurs,  je  viens  de  vous  dé- 

barralFer  de  tous  vos  furveillants,  jufqu'à  demain. 

ROSINE. 

S'il  m'aime,  il  doit  me  le  prouver,  en  reftant  ab- 
folument  tranquille. 

FIGARO. 

Eh,  Madame  !  Amour  &  repos  peuvent-ils 
habiter  en  même  cœur  }  La  pauvre  jeuneffe  eft  fi 
maihcureufe  aujourd'hui,  qu'elle  n'a  que  ce  terrible 
choix  ;  amour  fans  repos,  ou  repos  fans  amour. 

ROSINE,  ùaiffant  ks  jeux. 
Repos  fans  amour — paroit 

FIGARO. 

Ah  !    bien   languiflant.      Il   femble,    en    effet, 
qu'amour   fans   repos,    fe   préfente    de   meilleure 
grâce  :    èc  pour  moi,  fi  j'étois  femme' 
ROSINE,  avec  embarras. 

Il  eft  certain  qu'une  jeune  perfonne  ne  peut  em- 
pêcher un  honnéte-honi^TC  de  l'cftimer.  Mais  s'il 
alloit  faire  quelque  imprudence,  Monfieur,  Figaro, 
il  nous  perdroit. 

FIGARO,    à  part. 

Il  nous  perdroit.  (haut)  Si  vous  le  lui  déten- 
diez expreflemcnt  par  une  petite  lettre— Une  let- 
tre a  bien  du  pouvoir. 
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ROSINE,  lui  donne  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  celle-ci  ; 
mais  en  la  lui  donnant,  dites-lui,  dites-lui  bien — • 
Elle  écmtte. 

FIGARO. 
Perfonne,  Madame. 

ROSINE. 

Que  c'eft  par  pure  amitié  tout  ce  que  je  fais. 

FIGARO. 

Cela  parle  de  foi.  Tu  dieu  !  L'Amour  a  bien 
une  autre  allure. 

ROSINE. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-vous  ?  Je  crains 
feulement  que  rebuté  par  les  difficultés 

FIGARO. 

Oui,  quelque  feu  follet.  Souvenez-vous,  Ma- 
dame, que  le  vent  qui  éteint  une  lumière,  allume 
un  brafier,  &  que  nous  fommes  ce  braficr-là. 
D'en  parler  feulement,  il  exhale  un  tel  feu  qu'il 
m'a  prefque  enfiévré  (*)  de  fa  paffion,  moi  qui  n'y 
ai  que  voir. 

ROSINE. 

Dieux  !  j'entends  mon  Tuteur.  S'il  vous  trou- 
voit  ici — pafl'ez  par  le  Cabinet  du  Clavecin  ôc  de- 
fcendez  le  plus  doucement  que  vous  pourrez. 

FIGARO. 

Soyez  tranquille,  (à  part)  Voici  qui  vaut  mieux 
que  mes  obfervations.     //  e?itrc  dans  U  cabinet. 


(*)  Le  mot  tnfiij'vré,  qui  n'eft  plus  François,  a  excité  la  plus 
vive  isdignation  parmi  les  Puritains  Littéraires  ;  je  ne  confeille 
à  aucun  galant  homme  de  s'en  fcrvir  :  mais  M.  Figaro  !- ■ 
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SCENE       IIL 
ROSINE,   feule. 

,3E  meurs  d'inquiétude  jufqu'à  ce  qu'il  foic 
dehors — Que  je  l'aime  ce  bon  Figaro  !  c'eft  un 
bien  honnête-homme,  un  bon  parent  !  Ah  !  voilà 
mon  tyran  ;  reprenons  mon  ouvrage.  Eile  fouffie 
la  bougie,  s'affied,  &  prend  une  broderie  au  tambour. 

SCENE     IV. 

BARTHOLO,      ROSINE. 
BARTHOLO,   en  colère. 


A, 


,H  !  nialédiftion  !  l'enragé,  le  fcélérat  !  cor- 
laire  de  Figaro  !  Là,  pèut-on  fortir  un  moment  de 
chez  loi,  fans  être  fur  en  rentrant 

ROSINE. 

Q^i  vous  met  donc  fi  fort  en  colère,  Monfieur  ?' 

y-  '  BARTHOLO. 

Ce  damné  Barbier  qui  vient  décloper  toute  ma 
maifonenun  tour  de  main;  il  donne  un  narcotique  à. 
l'Eveillé!  un  fternutatoire  à  la  Jeunefîe  :  il  faigne 
au  pied  Marceline:  il  n'y  a  pas  jufqu'à  ma  Mule — 
fur  les  yeux  d'une  pauvre  bête  aveugle  un  cata- 
plafme  !  parce  qu'il  me  doit  cent  écus,  il  fe  prelTe 
de  faire  des  Mémoires.  Ah  !  qu'il  les  apporte!  & 
perfonne  à  l'anti-chambre  ;  on  arrive  à  cet  ap- 
partement comme  à  la  place  d'armes. 
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ROSINE. 

Et  qui  peut  y  pénétrer  que  vous,  Monfieur  ? 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
J'aime  mieux  craindre  fans  fujet,  que  dem'expo- 
fer  fans  précaution  ;  tout  eft  plein  de  gens  entrepre- 
nants, d'audacieux — N'a-t'on  pas  ce  matin  encore 
ramaffé  leftement  votre  Chanfon  pendant  que 
j'allois  la  chercher  ?  oh  je — 

ROSINE. 
C'eft  bien  mettre  à  plaifir  de  l'importance  à  tout! 
le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier,  le  premier 
venu,  que  fçais-je  ? 

BARTHOLO. 
Le  vent,  le  premier  venu  ! — Il  n'y  a  point  de 
vent,  Madame,  point  de  premier  venu  dans  le 
monde  ;  &  c'eft  toujours  quelqu'un  pofté  là  exprés, 
qui  ramaffe  les  papiers  qu'une  femme  a  l'air  de 
îaifler  tomber  par  mégarde. 

ROSINE. 
A  l'air,  Monfieur  ! 

BARTHOLO. 
Oui,  Madame,  a  l'air. 

ROSINE,    âpart. 
Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

BARTHOLO. 
Mais  tout  ce'»  n'arrivera  plus  ;  car  je  vais  faire 
fcellcr  cette  grille. 

ROSINE. 
Faites    mieux  ;    murez   les    fenêtres   tout  d'un 
coup  ;  d'une  prifon  à  un  cachot,  la  différence  eft  fi 
peu  de  chofe  ! 

B  A  RT  H  OLO. 
Pour  celles  qui  donnent  fur  la  rue  ?  Ce  ne  feroit 
C3 
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peut-être  pas  fi  mal Ce  Barbier  n'eft  pas  entré 

chez  vouSj  au  moins  ? 

ROSINE. 
Vous  donne-t'il  auffi  de  l'inquiétude  ? 

BARTHOLO. 

Tout  comme  un  autre. 

ROSINE. 
Que  vos -répliques  font  honnêtes  ! 
BARTHOLO. 

Ah  !  fiez -vous  à  tout  le  monde,  &  vous  aurez 
bientôt  à  la  maifon  une  bonne  femme  pour  vous 
tromper,  de  bons  amis  pour  vous  la  fouffler,  &  de 
bons  valets  pour  les  y  aider. 

ROSINE. 
Quoi,  vous  n'accordez  pas  même  qu'on  ait  des 
principes  contre  la  fédudtion  de  Monfieur  Figaro  ? 
BARTHOLO. 
Qui  diable  entend  quelque  chofe  k  la  bizarrerie 
des  femmes  ? 

ROSINE,   en  colore. 
Mais,  Monfieur,   s'il  fuffit  d'être    homme  pour 
nous  plaire,   pourquoi  donc  me   déplailez-vous  fi 
fort  ? 

BARTHOLO,  Jlupéfait. 
Pourquoi  >■ — pourquoi  ? — Vous    ne    répondez 
p.Ts  à  ma  quertion  fur  ce  Barbier  ? 

ROSINE,     outrée. 
Eh  bien  oui,  cette  homme  eû  entré  chez  moi  ; 
je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé.      Je  ne  vous  cache  pas 
même  que  je  l'ai  trouvé  fort  aimable  :  &  puiflîz- 
vous  en  mourir  de  dépit  ! 

m  fort' 
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s  G  E  N  E      V. 

B  A  R  T  H  O  L  O,    feul 

\Jh  !  les  juifs  !  les  chiens  de  valets  !  Lajeuneffe? 
l'Eveillé  ?  l'Eveillé  maudit  ! 

SCENE      VI. 
B  A  R  T  H  O  L  o,    L'E  V  E  I  L  L  E. 

L'EVEILLE,  arrive  en  baillant,  tout  endormi. 

/Xah,  aah,  ah,  ah 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Où  étois-tu,  pefte  d'étourdi,  quand  ce  Barbier  eft 
«ntré  ici  ? 

L'EVEILLE. 

Monfieur,  j'ètois — ah,  aah,  ah 

BARTHOLO. 
A  machiner  quelque  efpiéglerie  fans  doute  ?    Et 
tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

L'EVEILLE. 

Sûrement  je  l'ai  vu,  puifqu'il  m'a  trouvé  tout 
malade  à  ce  qu'il  dit  ;  &  faut  bien  que  ça  (bit 
vrai,  car  j'ai  commencé  à  me  douloir  dans  tous 
les  membres,  rien  qu'en  l'en  entendant  parl-r-Ah, 
ah,  aah— -r- 
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B  A  R  T  H  O  L  O,  'le  contrefait. 
Rien   qu'en    l'en   entendant  ! — Où  donc  eft  ce 
vaurien  de  la.JeuneflTe  ?  Droguer  ce  petit  garçon 
fans  mon  ordonnance.     Il  y  a  quelque  friponnerie 
là-deflbus. 


S  G  E  N  1e    Vu. 

Les  acteurs  PRECEDENTS.  La  Jeu- 
ne [Je  arrive  en  vieillard  avec  une  canne  en 
béquille,  il  éternue  plujîeurs  fois. 

L'ÉVEILLE,    toujours  baillant. 

JL#A  Jeunefle. 

BARTHOLO. 

Tu  éternueras  Dimanche. 

La     J  EU  NES  SE. 

Voilà  plus  de  cinquante — cinquante  fois — dans 
un  moment,     (il  éternue)     Je  fui  brifé. 
BARTHOLO. 
Comment  !  je  vous  demande  à  tous  deux  s'il  eft 
entré  quelqu'un  chez  Rofine,  ôc  vous  ne  me  dites 

pas  que  ce  Barbier 

L'EVEILLE,  continuant  de  bailler. 
Eft-ce  que  c'efi:  quelqu'undonc  Monfieur  Figaro? 
Aah,  ah — 

BARTHOLO. 
Je  parie  que  le  rufé  s'entend  avec  lui. 

L'EVEILLE,  pleurant  comme  unfot. 
Moi — Je  m'entends  ! — 
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La    jeunesse,    élermiant. 
Eh  mais,  Monficur — y  a-til,  y  a-t'il  de  la  juftice? 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
De  1?.  juftice  !  C'eft  bon  entre  vous  autres   mi- 
férai'Ies,  ;a  jufticf  !  Je  fuis  votre  maître  moi,  pour 
avoir  toojours  riiifon. 
•:"     La     jeunesse,     étemuant. 

Mais  pardi,  quand  une  chofe  eft  vraie 

BARTHOLO. 
Quani^  une  chofe  eft  vraie  !  fi  je  ne  veux  pas 
qu'elle  fcit  vraie,  je  prétends  bien  quelle  ne  fuit  pas 
vraie.  11  n'y  auroit  qu'a  permettre  à  tous  ces 
faquins  là  d'avoir  railLn,  vous  verriez  bientôt  ce 
que  deviendroit  l'autorité. 

La    jeunesse,    étermant. 
J'aime  autant  rccevv)ir  mon  congé.     Un  fervice 
terrible,  &  toujours  un  train  d'enfer. 

L'E  V  E  I  L  L  E,    pleurant. 
Un  pauvre  homme  de  bien  eft  traité  comme  un 
miférable. 

BARTHOLO. 

Sors  donc,  pauvre  homme  de  bien.  {Il  les 
contrefait  )  Et  t'chi  &  t'cha  ;  l'un  m'éternue  au 
nez,  l'autre  m'y  baille. 

La   JEUNESSE. 
Ah,  Monfieur,  je  vous  jure  que  fins  Mademoi- 
fclle,  il   n'y    auroit — 11  n'y  auroit  pas  moyen  de 
refter  dans  la  maiibn. 

Il  fort  en  étemuant. 
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SCENE     VIII. 

BARTHOLO,     Don   BAZILE,     FIGARO 

caché  dans  le  cabinet  -pamt  de  temps  en  temps, 

y  les  écoute. 

BARTHOLO. 

j\.n  !  Dv)n  Bazile,  vous  veniez  donner  à  Rofinc 
la  le^on  de  mufique  ? 

BAZILE. 
C'eft  ce  qui  preffe  le  moins. 

BARTHOLO. 
J'ai  pr,iTi  chez  vous  fans  vous  trouver. 

BAZILE. 
J'étois  forti  pour  vos  affaires.      Apprenez  urc 
nouvelle  affez  fàcheufe. 

BARTHOLO. 
Pour  vous  ? 

BAZILE. 
Non,  pour  vous.     Le  Comte  Almaviva  eft  en 
cette  ville. 

BARTHOLO. 
Parlez  bas.     Celui  qui  failoit  chercher  Rofine 
dans  tout  Madrid  ? 

BAZILE. 
II  loge  à  la  grande  place,  Se  fort  tous  les  jours 
dét^uifc. 

B  A  R  TH  O  L  O. 
Il  n'eiY  faut  point  douter,  cela  me  regarde.     Et 
que  faire  ? 
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B  A  Z  I  L  E. 

Si  c'étoit  un  particulier,  on  viendrolc  ù  bout  de 
l'écarter. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Oui,  en  s'embuiquant  le  fjir,  arnié,  cuirafTé — 
B  A  Z  I  L  E. 

Bone  Dei'S  !  Se  compromettre  !   Sufcitcr  une  mâ- 
chante afthire,  à  la   bonne  heure  ;  Ôc   pendant  la 
fermentation  calomnier  à  dire  d'Experts  ;  concéda. 
B  A  R  T  H  O  I.  O, 

Singulier  moyen  de  fe  défaire  d'un  homme  i 
B  A  Z  I  L  E. 

La  calomnie,  Monfieur  ?  Vous  ne  f<^3véz  guère 
ce  que  vous  dédaignez;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes 
gens  prêts  d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a 
pas  de  plate  méchanceté,  pas  d'horreurs,  j>is  de 
conte  abfurde,  qu'on  ne  falfc  adopter  aux  oififs 
d'une  grande  Ville  en  s'y  prenant  bien  ;  èc  nous 
avons  ici  des  gens  d'une  adrcffe  ! — D'abord  un 
bruit  léger,  razant  le  fol  comme  l'hirondelle  avant 
r<*r3gc,  pian'iffimo  murmure  &  file  &  feme  en  cou- 
rant le  trait  empoifonné.  Telle  bouche  le  rec- 
ueille, &^w«o,pM?w  vous  le  glillecnroreilleadroite- 
ment.  Le  mal  eft  fait,  il  germe,  il  rampe,  il  che- 
mine, &  rinforzanJo  de  bouche  en  bouche  il  va  le 
diable;  jiuis  tout-à  cou]),  ne  fixait  comment,  vous 
voyez  calomnie  le  drefler,  fiffler,  s'enfler,  grandir 
à  vue  d'œil.  Elle  s'élance,  ctcnd  fon  vn],  tour- 
billonne, enveloppe,  arrache,  entraîne,  e'clatc,  àc 
tonne  ;  &  devient,  grâce  au  Ciel,  un  cri  général, 
un  crcfcendo  public,  un  chorus  univerfcl  de  chaîne 
&  de  prolcription.  Qui  diable  y  réfilleroit  : 
B  A  R  T  H  O  L  O. 

Mais  quel  radotage  me  faites-vous  donc  L;,  B:i- 
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zile  ?  Ftquel  rapport  ce piano-crefcendo  ][ieut-ï\  avoir 
à-ma  fituation  ? 

B  A  Z  I  L  E. 
Comment,  quel  rapport  ?  ce  qu'on  fait  par-tout 
pour  écarter  fon  ennemi,  il  faut  le  faire  pour  em- 
pêcher le  vôtre  d'approcher. 

BARTHOLO. 
D'approcher  ?  Je  prétends  bien  époufer  Rofine 
avant   qu'elle   apprenne  feulement  que  ce  Comte 
exifte. 

B  A  Z  I  L  E. 
En  ce  cas,  voiis  n'avez  pas  un  inftant  à  perdre. 

BARTHOLO. 

Et  à  qui  tient-il,  Bazile  ?   Je  vous  ai  chargé  de 
tous  les  détails  de  cette  affaire. 

BAZILE. 
Oui.  Mais  vous  avez  léfiné  fur  les  frais  ;  & 
dans  l'harmonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal, 
un  jugement  inique,  un  paffe-droit  évident,  lont 
des  diffonnances  qu'on  doit  toujouis  préparer  àt 
fauver  par  l'accord  parfait  de  l'or. 

BARTHOLO,    lui  donnant  de  l'argent. 
Il  faut  en  paffer  par  où  vous  voulez  ;    mais  fi- 
niffons. 

BAZILE. 
Cela  s'appelle  parler.     Demain  tout  fera  termi- 
né; c'eft  à  vous  d'empêcher  que  perfonne,  aujour- 
d'hui, ne  puifle  inflruire  la  pupille. 
BARTHOLO. 
Fiez  vous-en   à  moi.     Viendrez-vous  ce   foir, 
Bazile  ? 

BAZILE. 
N'y  comptez  pas.     Votre  mariage  fcul  m'occu- 
pera toute  h  journée  ;  n'y  comptez  pas. 
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BARTHOLO,  l'accompagne. 
Serviteur. 

B  A  Z  I  L  E. 
Reftez,  Dodleur,  reftez  donc. 

BARTHOLO. 
Non  pas.     Je  veux  fermer  fur  vous  la  porte  de 
la  rue. 


o. 


SCENE      IX. 

FIGARO  feul,  fartant  du  cabinet. 


H  !  la  bonne  précaution  !  Ferme,  ferme  la 
porte  de  la  rue,  &  moi  je  vais  la  rouvrir  au  Comte 
en  fortant.  C'eft  un  grand  maraud  que  ce  Bazile! 
heureufement  il  eft  encore  plus  fot.  Il  faut  un 
état,  une  famille,  un  nom,  un  rang,  de  la  confif- 
tencc,  enfin  pour  faire  fenfation  dans  le  monde  en 
calomniant.  Mais  un  Bazile  !  il  médiroit  qu'on 
ne  le  croiroit  pas. 

SCENE     X. 

ROSINE  accourant  ;  F  I  G  A  R  G.    * 
ROSINE. 

V^uoi  !  vous  êtes  encore  là,  Monfieur  Figaro  ? 
FIGARO. 
Très-heureufement  pour  vous,   Mademoifelle. 
Votre  tuteur  h  votre  Maître  de  Mnfique,  fe  croy- 
ant  feuls  ici,  viennent  de  parler  à  cœur  ouvert — 
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R  O  SI  N  E. 

Et  vous  les  avez  écoutés,  Monfieur  Figaro  ? 
Mais  Içdvez-vous  que  c'eft  fort  mal. 

FIGARO. 

D'écouter  ?  C'ell:  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  bien  entendre.  Apprenez  que  votre  tuteur 
ïe  difpofc  à  vous  époufcr  demain. 

ROSINE. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 

FIGARO. 

Ne  craignez  rien  ;  nous  lui  donnerons  tant 
d'ouvrage,  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  fonger  à 
celui-là. 

ROSINE. 
Le  voici  qui   revient  ;   fortez  donc  par  le  petit 
efcalier.     Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

Figaro  s'enfuit. 

SCENE      XI. 

B  A  R  T  H  O  L  O,     ROSINE. 

f  ROSINE. 

V   ous  étiez  ici  avec  quelqu'un,  Monfieur  ? 
BARTHOLO. 
Don  Bazile  que  j'ai   reconduit,   &   pour   caufe. 
Vous  eufficz  mieux  aimé  que   c'eût  été  Monfieur 
Figaro. 

ROSINE. 
Cela  m'eft  fort  égal,  je  vous  allure. 
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B  ART  HO  LO- 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  ce  Barbier  avoic 
de  fj  preiré  à  vous  dire  ? 

ROSINE. 

Faut-il  parler  lerieufement  ?  Il  m'a  rendu  compte 
de  l'état  de  Marceline,  qui  même  n'eft  pas  trop 
bien,  à  ce  qu'il  dit. 

BARTHOLO. 

Vous  rendre  compte  !  Je  vais  parier  qu'il  ctoit 
chargé  de  vous  remettre  quelque  lettre. 
ROSINE. 
Et  de  qui,  s'il  vous  plait  ? 

BARTHOLO. 
Oh,  de  qui  !   De  quelqu'un  que  les  femmes  ne 
nomment  jamais.  Que  fçais-je,  moi  ?  Peut-être  la 
réponfe  au  papier  de  la  fenêtre. 

R  O  S  I  N  E,  à  part. 
Il  n'en  a  pas  manqué  une  feule.    (^Haut)    Vous 
mériteriez  bien  que  cela  fût. 

BARTHOLO,  regarde  les  mains  de  Rofine. 
Cela  eft.     Vous  avez  écrit. 

ROSINE,  avec  embarras. 
Il  feroit  aflez  plaifant  que  vous  euflîez  le  projet 
de  m'en  faire  convenir. 

B  A  R  T  H  O  L-  O,  hù  prenant  la  main  droite. 
Moi.     Point  du  tout  ;  mais  votre  doigt  encore 
taché  d'encre  !  Hein  !  rufée  Signera  ! 
ROSINE,^  part. 
Maudit  homme  ! 

BARTHOLO,    ////  tenant  toujours  la  viain. 
Une  femme  fe  croit  bien  en  fureté,  parce  qu'elle 
eft  feule. 
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ROSINE. 

Ah  !  fans  doute — La  belle  preuve  ! — Finifîez 
donc,  Monfieur,  vous  me  cordez  le  bras.  Je  me 
fuis  brûlée  en  chiffonnant  autour  de  cette  bougie  ; 
&  l'on  ma  toujours  dit  qu'il  fallo'.t  auffi-tôt  tremper 
dans  l'encre  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait. 

BARTHOLO, 

C'eft  ce  que  vous  avez  fait  ?  Voyons  donc  fi  un 
fécond  témoin  confirmera  la  dépofition  du  premier. 
C'eft  ce  cahier  de  papier,  où  je  fuis  certain  qu'il  y 
avoit  fix  feuilles  ;  car  je  les  compte  tous  les  ma- 
tins, aujourd'hui  encore. 

ROSINE,    à  pari, 
(Oh  !  imbécille  1)   La  fixieme 

BARTHOLO,  comptant. 
Trois  !  quatre,  cinq;  je  vois  bien  qu'elle  n'y  eft 
pas,  la  fixieme. 

ROSINE,  baijfant  ksyeux, 
La  fixieme  ?  Je  l'ai  employée  à  faire  un  cornet 
pour  des  bonbons  que  j'ai  envoyés  à  la  petite  Fi- 
garo. 

BARTHOLO. 
A  la  petite  Figaro  ?   Et  la  plume  qui  étoit  toute 
neuve,  comment  eft.-elle  devenue  noire  !  Eft-ce  en 
écrivant  l'adreffe  de  la  petite  Figaro  ? 

ROSINE. 

(A part)  Cet  homnîe  a  un  inftinft  de  jaloufie  ! — ■ 
(Haut)  Elle  m'a  fervi  à  retracer  une  fleur  eftacée 
fur  la  vefte  que  je  vous  brode  au  tambour. 

BARTHOLO. 

Que  cela  eft  édifiant  !  Pour  qu'on  vous  crût, 
mon  enfant,  il  faudroit  ne  pas  rougir  en  déguifant 
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coup  fur  coup  lavcritc;  mais  c'cft  ce  que  vous  ne 
fçavez  pas  encore. 

ROSINE. 

Et  qui  ne  rougiroit  pas,  Monfieur,  de  voir  tirei' 
des  coiil'équences  auflî  malignes  des  chofes  le  plu3 
innoc'jiament  faites  ? 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Certes,  j'ai  tort  ;  fe  brûler  le  doigt,  le  tremper 
dans  l'encre,  faire  des  cornets  aux  bonbons  de  la 
petite  Figaro,  &deffinerma  vefte  au  tambour  !  quoi 
de  plus  innocent  !  Mais  que  de  menfongcs  entaffés 

pour  cacher  un  feul  fait  ! Je  fuis  feule,  on  ne  7ns 

voit  point  ;  je  pourrai  mentir  à  mon  aife  ;  mais  le  bout 
du  doigt  rerte  noir  !  la  plume  ell:  tachée,  le  papier 
manque;  on  ne  fçauroit  penfer  à  tout.  Bien  cer- 
tainement, Signora,  quand  j'irai  par  la  ville,  un 
bon  double  tour  me  répondra  de  vous. 


SCENE       XII. 

Le  comte,  BARTHOLO,  ROSINE. 

Le  comte,  en  laiiforvie  de  cavalier,  ayant  l'air 
d\'tre  entre  deux  vins,  àf  chantant  (Réveillons-la, 

BARTHOLO. 


M. 


.Aïs  que  nous  veut  cet  homme?  L"n  foldat  ! 
Rentrez  chez  vous,  Signora. 
Le  COMTE  chante:  Rcveillons-la,  iâ  s'avance 
vers  Rofine. 
Qiii   de  vous  deux,   Mefdames,  fe  nomme  le 
Dofteur  Balordo  ?  (a  Rofine,  bas)  Je  fuis  Lindor, 
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BARTHOLO. 

Bartholo  ! 

ROSINE,   â  pan. 
Il  parle  de  Lindor. 

Le    COMT  E. 

Balordo,  Barque  à  l'eau  ;  je  m'en  moque  comme 
de  ça.  Il  s'agit  feulement  de  fçavoir  laquelle 
des  deux (a  Rofine,  lui  montrant  un  papier)  Pre- 
nez cette  lettre. 

BARTHOLO. 
Laquelle  !  Vous  voyez  bien  que  c'eft  moi.    La- 
quelle !  Rentrez  donc,  Rofine,  cet  homme  paroît 
avoir  du  vin. 

ROSINE. 
C'eft  pour  cela,  Monfieur  ;  vous  êtes  feul.    Une 
femme  en  impofe  quelquefois. 

BARTHOLO. 
Rentrez,  rentrez;  je  ne  fuis  pas  timide. 

SCENE       XIII. 

Le    comte,    BARTHOLO. 

Le    COMTE. 

\^h!  je  vous  ai  reconnu  d'abord  à  votre  fignale- 
ment. 
BARTHOLO,   au  Comte,  qui  ferre  la  lettre. 
•Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  vous  cachez  là  dans 
votre  poche  ? 

Le    COMT  E. 
Je  le  cache  dans  ma  poche,  pour  que  vous  ne 
fçàchicz  pas  ce  que  c'eft. 
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B  A  R  T  H  O  I.  O. 

Mon  fignalement  !  Ces  gens  là  croient  toujours 
parler  à  des  foldats  ! 

Le    comte. 
Penfez  vous  que  ce  foit  une  chofe  fî  difficile  à 
faire  que  votre  fignalement  ? 

Le  chef  branlant  ;  la  tète  chauve, 
Les  yeux  verons,  le  regard  fauve. 
L'air  farouche  d'un  agonquin 

BARTHOLO. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  !  êtes- vous  ici  pour 
m'infultcr  !  Délogez  à  l'inftant. 

Le     C  O  m  T  E: 

Déloger  !  Ah,  fi  !  que  c'eft  mal  parier  !  Sçavez- 
vous  lire,  Dodleur Barbe  à  l'eau  ? 

BARTHOLO. 

Autre  queflion  faugrenue. 

Le    C  O  m  T  E. 
Oh  !  que  cela  ne  vous  fnfle  point  de  peine  ;  car, 
moi  qui  fuis  pour    le  moins  auffi  Doéleur  que 

vous 

BARTHOLO. 
Comment  cela  ? 

Le    comte. 

Efl-ce  que  je  ne  fuis  pas  le  Médecin  des  chevaux 
du  régiment  r  Voila  pourquoi  l'on  m'a  exprès  logé 
chez  un  conirere. 

BARTHOLO. 

Ofer  comparer  un  Maréchal  ! 
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Le   comte. 
AIR:  'Vive  le  vin. 
„       ("Non,  Dofteur,  je  ne  prétends  pas 
àaris    3  Qye  notre  art  obtienne  le  pas 
chanter.  ^^^^  Hyppocrate  &:  fa  brigade. 

Î Votre  ff^avoir,  mon  camarade, 
Eft  d'un  fuccès  plus  général  ; 
Car  s'il  n'emporte  point  le  mal. 
Il  emporte  au  moins  le  malade. 
C'eft-il  poli  ce  que  je  vous  dis-là  ? 

BARTHOLO. 

Il  vous  fied  bien,  manipuleur  ignorant  !  de  rava- 
ler ainfi  le  premier,  le  plus  grand  &  le  plus  utile 
des  arts. 

Le    comte. 

Utile  tout- à-fait  pour  ceux  qui  l'exercent. 

BARTHOLO. 

Un  art  dont  le  foleil  s'honore  d'éclairer  les  fuccès. 

Le     COMTE. 

Et  dont  la  terre  s'emprefle  de  couvrir  les  bévues. 

BARTHOLO. 

On  voit  bien,  mal  appris  !  que  vous  n'êtes  ha- 
bitué de  parler  qu'à  des  chevaux. 

Le     COMTE. 

Parler  à  des  chevaux?  Ah,  Docteur  î  Pour  un 
Dodteur  d'efprit — N'eli-il  pas  de  notoriété  que  le 
Maréchal  guérit  toujours  fes  malades  fans  leur  par* 
1er  ;  au  lieu  que  le  Médecin  parle  beaucoup  aux 

fiens 

BARTHOLO. 

Sans  les  guérir,  n'ell-ce  pas  r 
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Le    comte. 

C'cit  V0U5  qui  l'avez  dit. 

B  A  R  T  H  O  I,  O. 
Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne  ? 

Le     comte. 
Je  crois  que  vous  me  lâchez  des  épigrammes, 
l'Amour  ! 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
Enfin,  que  voulez-vous,  que  demandez-vous  ? 

Le  COMTE,  feignant  une  grande  colère. 
Eh  bien  donc,  il  s'enflamme  !  Ce  que  je  veux  ; 
eft-ce  que  vous  ne  le  voyez-pas  ? 

SCENE       XIV. 

ROSINE,   Le  COMTE,  BARTHOLO. 

ROSINE,  accourant. 

JLVJLoî'siEUR  le  foldar,  ne  vous  emportez  point, 
de  grâce,  (à  Bartholo.)  Parlez-lui  doucement, 
Monfieur  :  un  homme  qui  déraifonnc. 
Le  COMTE. 
Vous  avez  raifon  ;  il  déraiionne,  lui,  mais  nous 
fommes  raifonnables,  nous  !  Moi  poli,  &  vous  jo- 
lie  enfin  fuffit.     La  vérité,  c'eft  que  je  ne  veux 

avoir  faire  qu'à  vous  dans  la  mailbn. 
ROSINE. 
Que  puis  je  pour  votre  fervice,  Monfieur  le  fol- 
dat? 
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Le    comte. 

Une  petite  bagatelle,  mon  enfant.     Mais  s'il  j'  a 

de  robfcurité  dans  mes  phrafes 

ROSINE. 
J'en  faifirai  l'efprit. 

Le    C  O  m  T  E,  lui  montrant  la  lettre. 
Non,  attachez-vous  à  la  lettre,  à  la  lettre.     Il 
s'agit  feulement — Mais  je  dis,  en  tout  bien,   tout 
honneur,  que  vous  me  donniez  à  coucher  ce  foir. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
Rien  que  cela  ? 

Le    comte. 

Pas  davantage.     Lifez  le  billet-doux  que  notre 
Marçchal-des-l.ogis  vous  écrit. 

BARTHOLO. 
Vo)'ons.    (Le  Comte  cache  la  lettre,  6f  lui  donne  un 
aidre  papier)  (Bartholo  lit) — "Le  Dodlcur  Bartholo 

recevra, — nourrira,  hébergera,  couchera" 

Le    comte,  appuyant. 
Couchera. 

BARTHOLO. 
*'  Pour  une  nuit  feulement,  le  nommé  Lindor, 
"  dit  l'Ecolier,  Cavalier  au  régiment" — 

ROSINE. 

C'efl  lui,  c'eft  lui  même. 

BARTHOLO,  vhcmcnt  à  Rofiné. 
OiiVlt-ce  qu'il  y  a  ? 

Le    C  O  M  T  E. 
Eh  bien,  ai-je  tort  à  prcfent,  Dodteur  Barbare? 

BARTHOLO. 

On  diroirquc  cet  homme  fe  fait  un  malin  plaifir 
de  m*ellrop;cr  de  toute;  les   manières  poflibks  ; 
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aile?:  au  diable,  Barbaro  !  Barbe  à  l'eau  !  &  dites  à 
vone  impertinent  Maréchal-des-Logis,  que,  depuis 
mon  voyage  à  Madrid,  je  fuis  exempt  de  loger  des 
gens  de  guerre. 

Le     comte,   ^ part. 
O  Ciel  ?  fâcheux  contretemps  ! 

BARTHOLO. 

Ah  !  ah  !  notre  ami,  cela  vous  contrarie  &  vous 
dégrife  un  peu  ?  Mais  n'en  décampez  pas  moins 
à  l'inftant. 

Le    comte,    â  part. 

J'ai  penfé  me  trahir,  (haut)  Décamper  !  fi 
vous  êtes  exempt  des  gens  de  guerre,  vous  n'êtes 
pas  exempt  de  politelîe  peut-être  ?  Décamper  ! 
Montrez-moi  votre  brevet  d'exemption  ;  quoique 
je  ne  fçache  pas  lire,  je  verrai  bientôt 

BARTHOLO. 
Qu'à  cela  ne  tienne.     Il  eft  dans  ce  bureau. 

Le  comte,  pendant  qu'il  y  va,  dit  fans  quitter 
fa  place. 
Ah  !  ma  belle  Rofine  ! 

ROSINE. 

Quoi,  Lindor,  c'eft  vous  ? 

Le     comte. 
Recevez  au  moins  cette  lettre. 

ROSINE. 

Prenez  garde,  il  a  les  yeux  fur  nous. 

Le    comte. 

Tirez  votre  mouchoir,  je  la  laiflerai  tomber. 

(Il  s'approche. 
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BARTHOLO. 

Doucemeut,    doucement.    Seigneur   Soldat,  je 
ii'aime  point  qu'on  regarde  ma  femme  de  fi  près. 
Le    comte. 
Elle  eft  votre  femme  ? 

BARTHOLO. 

Eh  quoi  donc  ? 

Le    comte. 

Je  vous  ai  pris  pour  fon  bifaieul  paternel,  mater- 
nel, fempiternel  ;  il  y  a  au  moins  trois  générations 
entre  elle  6:  vous. 

B  A  R  T  H  O  L  O,  ///  Rw  parchemin. 

"  Sur  les  bons  &  fidèles  témoignages  qui  nous 
*'  ont  été  vendus" 

Le  C  O  m  T  E,  donne  un  coup  de  main  fous  les  par- 
chemins, qui  les  envoie  au  plancher. 
Eft-ce  que  j'ai  befoin  de  tout  ce  verbiage. 

BARTHOLO. 
Ççavez-vous  bien,  foldat,  que  fi  j'appelle  mes 
gcnSj  je  vpus   fais  traiter   fur  le   champ  comme 
vous  le  méritez. 

Le  comte. 
Bataille  !  Ah  volontiers.  Bataille  !  c'efl:  mon 
métier  à  moi.  (Montrant  fon  pifioleî  de  ceinture)  & 
voici  de  quoi  leur  jetter  de  la  poudre  aux  jm?ux. 
Vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  bataille,  Ma- 
dame } 

ROSINE. 
Ni  ne  veux  en  voir. 

Le      C  O  m  T  E. 
Rien  n'cd  pourtant  auffi  gai  que  Bataille  ;  figu- 
rez-vous (Poufcnî  le  Dcdair)  d'abord  que  l'cnne- 
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mi  eft  d'un  côté  du  ravin,  &  les  amis  de  l'autre. 
(à  Rofine  en  lai  montrant  la  lettre)  Sorte/,  le  mou- 
choir ( Il  crache  à  terre)  Voilà  le  ravin,  cela  s'en- 
tend. 

Rtfiite  tire  fin  inoucholr  ;  le  Comte  laijfe  tomber  fa  let- 
tre entre  elle  &*  lui. 

B  A  R  T  H  O  L  O,  >  baiffant. 
Ah  !  ah  ! 

Le  comte,  la  reproid  ^  dit  : 
Tenez — moi  qui  allois  vous  apprendre   ici  les 
fecrets   de  mon  métier — Une  femme  bien  difcrete 
en  vérité  !  Ne  voilà-t'il  pas  un  billet  doux  qu'elle 
laiffc  tomber  de  fa  poche. 

BARTHOLO. 

Donnez,  donnez. 

Le     comte. 

Dulàter,  Papa  !  chacun  fon  aflaire.  Si  une  or- 
donnance de  rhubarbe  étoit  tombée  de  la  votre  ? — 

ROSINE,    avance  la  -/nain. 
Ah  !  je  f(^ais  ce  que  c'eft,   Monfieur  le  Soldat. 
{Eiie  prend  la  lettre,  qu'elle  cache  dcms  la  petite  poche 
de  fon  tablier.) 

BARTHOLO. 

Sortez-vous  enfin  ? 

Le     comte. 

Eh  bien,  je  fors  :  adieu  Dodleur  ;  fans  rancune. 
Un  petit  compliment,  mon  cœur  :  priez  la  mort 
de  m'oublier  encore  quelques  campagnes  ;  la  vie 
ne  m'a  jamais  été  fi  chère. 

BARTHOLO. 

Allez  toujours,  fi  j'avois  ce  crédic-lLt  fur  la 
Ujorc 
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Le     comte. 

Sur   la   mort?  Ah  !   Docteur  !   vous  faites  tant 
de  choies  pour  elle,  qu'elle  n'a  rien  à  vous  refufer. 

//  fort. 


SCENE        XV. 

BARTHOLO,    ROSINE. 
BARTHOLO,  k  regarde  aller. 

iL  eft  enfin  parti,     (à  part)     Diflîmulons. 

ROSINE. 

Convenez  pourtant,  Monfieur,  qu'il  eft  bien 
gai,  ce  jeune  Ibldat  !  A  travers  Ton  ivrefle,  on  voit 
qu'il  ne  manque  ni  d'elprit,  ni  d'une  certaine  édu- 
cation. 

BARTHOLO. 

Heureux,  m'amour,  d'avoir  pu  nous  en  déli- 
vrer !  mais  n'es-tu  pas  un  peu  curieufe  de  lire  avec 
moi  le  papier  qu'il  t'a  remis  ? 

ROSINE. 

Quel  papier  ? 

BARTHOLO. 

Celui  quil  a  feint  de  ramafl'er  pour  te  le  faire  ac- 
cepter. 

ROSINE. 

Bon  !  c'cft  la  lettre  de  mon  coulin  l'Officier,  qui 
ccoit  tombée  ne  ma  poche. 

BARTHOLO. 

J'ai  iJv!-.',  moi,  qu'il  i'a  tirée  de  Li  Tienne. 
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ROSINE. 
Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

BARTHOLO. 
Qu'cft  ce  qu'il  coûte  d'y  regarder  > 

ROSINE. 
Je  ne  fçais  pas  feulement  ce  que  j'en  ai  fait. 
BARTHOLO,     montrant  la  pochette. 
Tu  l'as  mife  là. 

ROSINE. 
Ah,  ah  !   par  diftraftion. 

BARTHOLO. 
Ah  fûremenr.      Tu  vas  voir  que  ce  fera  quel- 
que folie. 

ROSINE,    dpart 
Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère,    il    n'y  aura  pas 
moyen  de  refufer. 

BARTHOLO. 
Donne  donc,  mon  cœur. 

ROSINE. 

Mais  quelle  idée  avez-vous  en  infiftant,  Monfieur? 
eft-ce  encore  quelque  méfiance  ? 

BARTHOLO. 
Mais  vous  !  quelle  raifon  avez-vous  de  ne  pas  le 
montrer  ? 

ROSINE. 

Je  vous  répète,  Monfieur,  que  ce  papier  n'eft 
autre  que  la  lettre  de  mon  coufin,  que  vous  m'avez 
rendue  hier  toute  d'écachetée  ;  &  prifqu'il  en  efl: 
queftion,  je  vous  dirai  tout  net,  que  cette  liberté  uie 
déplait  exceflivement. 

BARTHOLO. 

Je  ne  vous  ciuends  pas  ! 
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ROSINE. 

Vais-je  examiner  les  papiers  qui  vous  arrivent  ? 
Pourquoi  vous  donnez-vous  les  airs  de  toucher  i 
ceux  que  me  font  adrelFës  ?  Si  c'eft  jaloufie,  elle 
m'infulte  ;  s'il  s'agit  de  l'abus  d'une  autorité 
ufurpée,  j'en  fuis  plus  révoltée  encore. 
BARTHOLO. 

Comment  révoltée  !  Vous  ne  m'avez  jamais 
parlé  ainfi. 

ROSINE. 

Si  je  me  fuis  modérée  jufqu'à  ce  jour,  ce 
n'étoit  [VIS  pour  vous  donner  le  droit  de  m'offenfer 
impunéa:iônt. 

BARTHOLO. 

De  quelle  offenle  parlez-vous. 

ROSINE. 

C'eft  qu'il  eft  inoui  qu'on  le  permette  d'ouvrir 
les  lettres  de  quelqu'un. 

BARTHOLO. 

Dé  fa  femme  ? 

ROSINE. 

Je  ne  la  fuis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui 
donneroit-on  la  préférence  d'une  indignité  qu'on 
ne  faitàperfonne  ? 

BARTHOLO. 

Vous  voulez  me  faire  prendre  le  change  &  dé- 
tourner mon  attention  du  billet,. qui,  fans  doute,  efi: 
une  miffive  de  quelque  amant  !  mais  je  le  verrai,  je 
vous  aiîure. 

ROSINE. 

Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vous  m'approchez,  je 
m'enfuis  de  cette  inaifon,  &  je  demande  retraite  au 
premier  venu. 
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BARTHOLO. 

Qui  ne  vous  recevra  point. 

ROSINE. 

C'cft  ce  qu'il  faudra  voir. 

BARTHOLO. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  en  France,  où  l'on  donne 
toujours  raifon  aux  femmes  :  mais  pour  vous  en 
ôter  la  fantaifie,  je  vais  fermer  la  porte. 

ROSINE,     pendant  qu'il  y  va. 

Ah  Ciel  !  que  faire  ? — Mettons  vite  à  la  place 
la  lettre  de  moncoufin,  &  donnons-lui  beau  jeu  à 
la  prendre. 

(Elle  fait  l'échange,  &  met  la  lettre  du  coiifin  dam  la 
pochette,  de  façon  quelle  fort  un  peu.) 

BARTHOLO,      revenant. 
Ah  !  j'efpére  maintenant  la  voir. 

ROSINE. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plait  ? 

BARTHOLO. 

Du  droit  le  plus  univerfellemcnt  reconnu,  celui 
du  plus  fort. 

ROSINE. 
On  me  tuera  plutôt  que  de  l'obtenir  de  moi. 

BARTHOLO,    frappant  du  pied. 
Madame  !  Madame  ! 

ROSINE,    tombe  fur  un  fauteuil  ^  feint  de  fe 
trouver  vioî. 

Ah  !   quelle  indignité  ! 

BARTHOLO. 
Donnez  cette  lettre  ou  craignez  ma  colère. 

ROSINE,     renverfée. 
Malheureufe  Rofine  ! 
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BARTHOLO. 

Qii'avcz-vous  donc  ? 

ROSINE. 
Quel  avenir  affreux  ! 

BARTHOLO. 
Rofine  ! 

ROSINE. 
J'étouffe  de  fureur  ! 

BARTHOLO. 
Elle  fe  trouve  mal. 

ROSINE. 
Je  m'affoiblis,je  meurs. 

BARTHOLO,     à  part. 
Dieux  !  la  lettre  !    Lifons  la  fans  qu'elle  en  fuit 
inrtruite.  (Il  lui  tate  le  pouls,    fe*  prend  la   lettre, 
quil  tâche  de  lire  en  fe  tournait  un  peu.) 

ROSINE,     toujours  rarcerjée. 

Infortunée  !  ah  ! 
BARTHOLO,  lui  quitte  le  bras  &  dit  ù  part. 

Quelle   rage  a-t'on  d'apprendre  ce  qu'on  craint 
toujours  de  Içavoir  ! 

ROSINE. 

Ah  !  pauvre  Rofine  ! 

BARTHOLO. 

L'ufage   des  odeurs produit    ces   affedtions 

fpafmodiques. 

(Il  lit  par  derrière  le  fauteuil  en  lui  tdtant  le  pculs. 

Rofine  fe  relevé  un  peu,  le  regarde  finement,  fait  un 

gefle  de  tête  ià  fe  remet  fans  parlera) 

BARTHOLO,     à  part. 
O  Ciel  !  c'ell  la  lettre  de  fon  coulin.     Maudite 
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inquiétude  !     Comment    l'appaifer     maintenant  ? 
Qu'elle  ignore  au  moins  que  je  l'ai  lue  ! 

Il  fait  fimklant  de  lafouleiiir  ^  remet  la  lettre  dans  la 
pochette. 

ROSINE,    foupire. 
Ah! 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Eh  bien  !  ce  n'efl:  rien,  mon  enfant  ;  un  petit 
mouvement  de  vapeurs,  voilà  tout  ;  car  ton  pouls 
n'a  feulement  pas  varié. 

//  i-a  prendre  un  flacon  fur  la  confole. 
ROSINE,    il  part. 
Il  a  remis  la  lettre  !  fort  bien. 

BARTHOLO. 
Ma  chère  Rofine,   un    peu  de   cette  eau  fpiri- 
tueufe. 

ROSINE. 
Je  ne  veux  rien  de  vous,  laiflez-moi. 

BARTHOLO. 
Je  conviens  que  j'ai  montré  trop  de  vivacité  fur 
ce  billet. 

ROSINE. 
Il  s'agit  bien  du  bil!et  !  C'ell  votre  façon  de  de- 
mander les  chofes  quieft  révoltante. 

BARTHOLO,     à  genoux. 
Pardon;  j'ai  bientôt  fenti  tous  mes  torts  ;  Se  tu 
me  vois  à  tes  pieds,  prêt  à  les  réparer. 
ROS  I  N  E. 
Oui   pardon  !  lorfque  vous  croyez    que    cette 
lettre  ne  vient  pas  démon  coufin. 

BARTHOLO. 
QAlle    foit  d'un  autre    ou  de  lu',  je  ne  veux 
aucun  pcjaircilfcment. 
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ROSINE,  lui  préjenlant  la  lettre. 
Vous  voyez  qu'avec  de  bonnes  façons  on  obtient 
tout  de  moi.     Lifez-la^ 

BARTHOLO. 

Cet  honnête  procédé  diflîperoit  mes  foupçons,  fi 
j'étois  affez  malheureux  pour  en  conlerver. 
ROSINE. 
Lifez-Ia  donc,  Monfieur. 

BARTHOLO,    fe  retire, 
A  Dieu  ne   plaife  que  je    te  fafle  une   pareille 
injure  ! 

ROSINE. 
Vous  me  contrariez  de  la  refufer. 
BARTHOLO. 
Reçois  en  réparation  cette  marque  de  ma  parfaite 
cotîfi:ince.     Je  vais   voir  la  pauvre  Marceline,  que 
ce  Figaro  a,  je  ne  fçais  pourquoi,  faignée  du  pied  5 
n'y  viens-tu  pas  auffi  ? 

ROSINE. 
J'y  m.onterai  dans  un  moment, 

BARTHOLO. 
Puifque  la  paix  eft  faite,  Mignonne,  donne-moi 
ta  main.     Si  tu  pouvois  rn'aimer,  ah  !  comme  tu 
ferois  heurcufe  ! 

ROSINE,  ha'jjfant  les  yeux. 
Si  vous   pouviez  me  plaire,  ah  comme  je  vous 
aimerois  ! 

BARTHOLO. 
Je  te  plairai,  je  te  plairai,  quand  je  te  dis  que  je 
te  plairai.      Il  fort. 
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A. 


SCENE     XVI. 
ROSINE,     le  regarde  aller. 


H  Lindor  !  Il  dit  qu'il  me  plaira  ! — I.ifons 
cette  lettre,  qui  a  manqué  de  me  caufer  tant  de 
chagrin.  (Èlk  lit  &"  s'écrie.)  Ha  ! — ^j'ai  lu  trop 
tard  ;  il  me  recommande  de  tenir  une  querelle 
ouverte  avec  mon  Tuteur  ;  j'en  avois  une  fi  bonne 
&  je  l'ai  laifle  échapper.  En  recevant  la  lettre,  j'ai 
fenti  que  je  rougiflbisjufqu'aux  yeux.  Ah!  mon 
Tuteur  a  railon.  Je  fuis  bien  loin  d'avoir  cet 
ufage  du  monde,  qui,  me  dit-il  fouvent,  aflure  le 
maintien  des  femmes  en  toute  occafion  !  Mais  un 
homme  injufte  parviendroit  à  faire  une  rufée  de 
l'innocence  même. 


F'n  du  fecovd  Âcle- 


É 
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ACTE      III. 


SCENE       PREMIERE. 

BARTHOLO,   feul^  défilé. 

x^UELLE  humeur  !  quelle  humeur  !  Elle  paroif- 
foit  appaifée — là  qu'on  me  dife  qui  diable  lui  a 
fourréedans  la  tête  de  ne  plus  vouloir  prendre  leçon 
de  Don  Bazile  !  Elle  fçait  qu'il  fe  mêle  de  mon 
mariage — (on  heurte  à  la  porte)  Faites  tout  au  monde 
pour  plaire  aux  femmes  ;  fi  vous  omettez  un  feul 
petit  point — je  dis  un  feul — (on  heurte  une  féconde  fois) 
Voyons  qui  c'eft. 

SCENE       II. 

BARTHOLO,    Le  COMTE,    en  Bachelier 
Le     comte. 


Q 


UE  la  paix  8c  la  joie  habitent  tovijours  céans  ! 

BARTHOLO,     brufquement. 
Jamais  fouhait  ne   vint  plus  à  propos.      Que 
voulez-vous  ? 
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L  E    C  O  M  T  E. 

Monfieur,  je  fuis  Alonzo,  Bachelier,  licencié— 

BARTHOLO. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  Précepteur. 
Le     comte. 
Elevé  de  Don  Eazile,  Organiftedu  Grand- 
Couvent,  qui  a  l'honneur  de  montrer  la  Mufique  à 

Madame  votre 

BARTHOLO. 
Bazile  !  Organifte  !  qui  a    l'honneur  !  Je  fçais; 
au  fait. 

Le     C  O  m  T  e. 
(à part)  Quel  homme  !  (haut)  un  mal  fubit  qui 

le  force  à  garder  le  lit- 

BARTHOLO. 
Garder  le  lit  !  Bazile  !  Il  a  bien  fait  d'envoyer  ; 
je  vais  le  voir  à  l'inftant. 

Le     COM  TE. 
(à  pari)  Oh  diable  !   (haut)  Quand  je  dis  le  lit, 

Monfieur,  c'eft la  chambre  que  j'entends. 

BARTHOLO. 
Ne  fùt-il  qu'incommodé  :  marchez  devant,  je 
TOUS  fuis. 

Le     comte,     einbarrajfé. 

Monfieur,  j'étois  chargé Perfonne  ne  peut-il 

nous  entendre  ? 

BARTHOLO. 
(à part)   C'efl;    quelque   fripon,  (haut)  Eh  non, 
Monfieur  le  myftérieux  !  parlez  f:ms  vous  troubler, 
fi  vous  pouvez. 

Le     comte. 
(à  part)  Maudit   vieillard  !  (haui)   Don  Bazile 
m'avoit  charge  de  vous  apprendre. 
E  2 
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B  A  R  T  H  O  L  O; 

Parlez  haut,  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 

Le     comte,     ékvant  la  voix. 
Ah  !  volontiers.     Qe  le  Comte  Almaviva,  qui 
rcrtoit  à  la  grande  place 

BARTHOLO,  effrayé. 
Parlez  bas  ;  parlez  bas. 

Le     COMT  ¥.,  plus  haut. 

En  eft  délogé  ce  matin.     Comme  c'eil  par 

moi  qu'il  a  fçu  que  le  Comte  Almaviva — 

BARTHOLO. 

Bas  ;  parlez  bas,  je  vous  prie. 

Le     COMTE,    du  même  ton. 

' Etoit  en  cette  Ville,  &  que  j'ai  découvert 

que  la  Signora  Rofine  lui  a  écrit. 

BARTHOLO. 
Lui  a  écrit  ?  mon  cher   ami,  parlez   plus  bas, 
je     vous     en    conjure  !    afleyons-nous,  &  jafons 
d'amitié.     Vous  avez  découvert,  dites-vous,  que 

Rofine 

Le     COMTE,  féremeni. 
Aflurément,  Bazile  inquiet   pour  vous  de  cette 
correfpondance,  m'avoit   prié  de  vous  montrer  fa 
lettre,  mais  la  manieredont  vous  prenez  les  chofes— - 
BARTHOLO 
Eh  mon   Dieu  .'  je  les  prends  bien.      Mais   ne 
vous  eft-il  donc  pas  poffible  de  parler  plus  bas  ? 
L  E      C  O  M  T  E. 
Vous  êtes  fourd  d'une  oreille,  avez-vous  dit  ! 

BARTHOLO. 
Pardon,    pardon.     Seigneur    Alonzo,     fi    vous 
m'avez  trouvé    méfiant  &  dur  ;  mais  je  fuis  tel- 
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]f  ment  entouré  d'intrigants,  de  pièges — 5c  puis  votre 
tournure,  votre  âgé,  votre  àir — Pardon,  pardon. 
Eh  bien  !  vous  avez  la  lettre  ? 

Le      comte. 

A  la  bonne  heure  fur  ce  ton,  Monfieur.   Mais  je 
crains  qu'on  ne  foitaux  écoutes. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Eh  !  qui  voulez-vous  ?  tous  mes  Valets  font  fur 
les  dents  !   Rofine  enfermée  de  fureur  !   Le  diable 

cft  entré  chez  moi.     Je  vais  encore  m'afllirer 

Il  va  ouvrir  doucement  la  porte  de  Rojine. 
Le      comte,     a  part. 

Je  me  fuis  enferré  de  dépit — Garder  la  lettre  à 
préfent    !    il    faudra    m'enfuir   :   autant   vaudroit 

n'être  paS' venu La  lui  montrer — Si  je  puis  en 

prévenir  Rofine,  la  montrer  eft  un  coup  de  maître. 
BARTHOLO,   revient  fur  la  pointe  du  pied. 

Elle  ert  affife  auprès  de  fa  fenêtre,  le  dos  tourné  à 
la  porte,   occupée  à  relire  une  lettre  de  fon  Coufîn 
l'Officier,  que  j'avois  décachetée — Voyons  donc  la 
fienne. 
Le    COMTE,    lui  remet  la  lettre  de  Rofine. 

La  voici,  (à part)  C'eft  ma  lettre  qu'elle  relit. 

BARTHOLO. 

"  Depuis  que  vous  m'avez  appris  votre  nom  &"  votre 
"  état."     Ah,  la  perfide  !  c'eft  bien  là  fa  main. 

Le     comte,  effrayé. 
Parlez  donc  bas  à  votre  tour. 

BARTHOLO. 

Quelle  obligation,  mon  cher  ! 
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Le      comte. 

Quand  tout  fera  fini,  fi  vous  croyez  m'en  devoir, 

vous  ferez  le  maître D'après  un  travail  que 

fait  aûuellement   Don    Bazile  avec  un   homme 
de  loi 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Avec  un  homme  de  loi,  pour  mon  marriage  ? 

Le      comte. 

Sans  doute.    Il  m'a  chargé  de  vous  dire  que  tout 
peut-être  prêt  pour  demain.    Alors  fi  elle  réfifte— . 

BARTHOLO. 

Elle  réfiflera. 

Le  comte,  veut  reprendre  la  lettre, 
Bartholo  la  Jerré. 
Voila  l'inftant  où  je  puis  vous  fervir  :  nous  lui 
montrerons  fa  lettre  ;  &  s'il  le  faut  (plus  myjlérieufe- 
ment)  j'irai  jufqu'à  lui  dire  que  je  la  tiens  d'une 
femme  à  qui  le  Comte  l'a  facrifiée  ;  vous  fentez 
que  le  trouble,  la  honte,  le  dépit  peuvent  la  porter 
fur  le  champ — 

BARTHOLO,   riant. 
De  la  calomnie  !  mon  cher  ami,  je  vois  bien 
maintenant  que  vous  venez  de  la  part  de  Bazile  ! 
— Mais  pour  que  ceci  n'eût  pas  l'air  concerté,   ne 
feroit-il  pas  bon  qu'elle  vous  connût  d'avance  ? 

Le  comte,  réprime  un  grand  mouvem?nt  de  joie. 
C'étoit  aflez  l'avis  de  Don  Bazile.     Riais  com- 
ment faire  ?  il  elt  tard — au  peu  de  temps  qui  refte — 

BARTHOLO. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  fa  place.      Ne  lui 
donnerez-vous  pas  bien  une  leçon  .- 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafTe  pour  vous  plaire. 
Mais    prenez  garde    que  toutes    ces    hiftoires   de 
maîtres  lu  ppofés,  font  de  vicillcsfineires,  des  moyens 
de  Comédie  ;  fi  elle  va  fe  douter  ? — 
BARTHOLO. 

Préfenté  par  moi  ?  Quelle  apparence  !  Vous 
avez  plus  l'air  d'un  Amant  déguifé,  que  d'un  ami 
officieux. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Oui  !  Vous  croyez  donc  que  mon  air  pci-it  aider 
à  la  tromperie  ? 

BARTHOLO. 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  deviner.  Elle  efl  ce 
foir  d'une  humeur  horrible.  Mais  quand  elle  ne 
feroit  que  vous  voir — fon  Clavecin  eft  dans  ce 
Cabinet.  Amufez  vous,  en  l'attendant  ;  je  vais 
faire  l'impcffiblepour  l'amener. 

Le      comte. 

Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre. 

BARTHOLO. 

Avant  l'inftant  décilif  ?  Elle  perdroit  tout  fon 
effet.  Il  ne  faut  pas  me  dire  deux  fois  les  chofes  : 
il  ne  faut  pas  me  les  dire  deux  fois,     (il s  en  va.) 

SCENE       III. 
Le     comte,    feul. 


M. 


.E  voilà  fauve.  Ouf!  Que  ce  diable  d'homme 
eft  rude  à  manier  !  Figaro  le  connoît  bien.    Je  me 
voy  ois  mentir  j  cela  me  donnoit  un  air  plat  8c 
E4 
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gauche  ;  Se  il  a  des  yeux  ! — Ma  foi,  fans  l'infpi- 
ration  fubite  de  la  lettre,  il  faut  l'avouer,  j'étois 
éconduit  comme  un  fot.  O  ciel  !  on  difpute  là- 
dedans,  Si  elle  alloit  s'obftiner  à  ne  pas  venir  ! 
Ecoutons — Elle  refufe  defortir  de  chez  elle.  &  j'ai 
perdu  le  fruit  de  ma  rufe.  (il retourne  écouter)  La 
voici  ;  ne  nous  montrons  pas  d'abord.  (Il  entre 
dans  k  cabinet,) 


SCENE     IV. 

Le  comte,    ROSINE,  BARTHOLO. 

ROSINE,   avec  tme  colère  ftmulée. 

X  ouT  ce  que  vous  direz  efl:  inutile,  Monfieur, 
j'ai  pris  mon  parti  ;  je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  mufique. 

BARTHOLO. 

Ecoute  donc,  mon  Enfant;  c'ell  le  Seigneur 
Alonzo,  l'élevé  &  l'ami  de  Don  Bazile,  choifi  par 
lui  pour  être  un  de  nos  témoins. — La  mufique  te 
calmera,  je  t'affure. 

ROSINE. 

Oh  !  pour  cela,  vous  pouvez  vous  en  détacher  ; 
fi  je  chante  ce  foir  ! — Où  donc  eft-il  ce  Maître  que 
vous  craignez  de  renvoyer  ?  je  vais,  en  deux  mots, 
lui  donner  fon  compte,  &  celui  de  Bazile.  (Elle 
apperçoit  Jon  Amant  :  elle  fait  un  cri.)  Ah  ! — 
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B  A  R  T  H  O  L  O. 

Qu'avez  vous  ? 
ROSINE,    les  deux  mains  fur  fin  cœur,  avec 
un  grand  trouble. 

Ah  !  mon  Dieu,  Monfieui Ah  !  mou  Dieu, 

Monfieur 

BARTHOLO. 
Elle  fe  trouve  mal  !  Seigneur  Alonzo  ! 

ROSINE. 
Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal — mais  c'eft  qu'en 
me  tournant — Ah  ! 

Le     comte. 
Le  pied  vous  a  tourné.  Madame  ? 

ROSINE. 
Ah  !  oui,  le  pied  m'a  tourné.    Je  me  fuis  fait  un 
mal  horrible. 

Le    COMTE. 
Je  m'en  fuis  bien  apperçu. 

ROSINE,  regardant  le  Comte. 
Le  coup  m'a  porté  au  cœur. 

BARTHOLO. 
Un  fiége,  un  fiége.     Et  pas  un  fauteuil  ici  ? 

//  va  le  chercher. 
Le     comte. 
Ah  RoCne  ! 

ROSINE. 
Quelle  imprudence  ! 

Le    comte. 
J'ai  mille  chofes  evTentielles  à  vous  dire. 

R  O  S  I  ixî  E. 
Il  ne  nous  quittera  pas. 

Le     C  O  m  T  E. 
F  iearc  va  venir  nous  aider. 
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BARTHOLO,   atftorte  un  fauteuil. 
Tiens,  Mignonne,  afïîeds-toi. — Il  n'y  a  pas  d'ap« 
paiencc.  Bachelier,  quelle  preniiC  de  leçon  ce  foir; 
ce  fera  pour  un  autre  jour.     Adieu. 

ROSINE,    au  Comte. 
Non,  attendez  ;  ma  douleur  eft  un  peu  appaifée. 
(à  Bartholo)  Je  fens  que  j'ai  eu    tort  avec  vous, 
Monfieur;  je  veux  vous  imiter,   en  réparant  fur  le 

champ 

BARTHOLO. 
Ah  !  le  bon  petit  naturel  de  femme  !  Mais  après 
une  pareille  émotion,  mon  Enfant,  je  ne  fouffrirai 
pas  que  tu  falî'es  le  moindre  effort.     Adieu,  adieu. 
Bachelier. 

ROSINE,     au  Comte. 
Un   moment  de  grâce  !  {à  Bariholo)   Je  croirai, 
Monfieur,    que  vous   n'aimez    pas  à  m'obliger,  fi 
vous  m'empêchez  de  vous  prouver  mes  regrets,  en 
prenant  ma  leçon. 

Le  comte,  à  part  à  Barthelo. 
Ne  la  contrarions  pas  fi  vous  m'en  croyez. 

BARTHOLO. 
Voilà  qui  eft  fini,    mon  Amoureufe.     Je  fuis  fi 
loin  de  chercher  à  te  déplaire,  que  je  veuxrefter-là 
tout  le  temps  que  tu  vas  étudier. 
ROSINE. 
Non,  Monfieur  :  je  fçais  que  la  mufique  n'a- nul 
attrait  pour  vous. 

BARTHOLO. 
Je  t'afiure  que  ce  foir  elle  m'enchantera. 
ROSINE,     an  Comte  à  part. 
Je  fuis  au  fupnlice. 
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Le     comte,    prenant  un  papier  de  mufique  fur 

le  pupitre. 
Eft  ce  là  ce  que  vous  voulez  chanter,  Madame  ? 

ROSINE. 
Oui,  c'eft  un   morceau   trcs-agréable  de  la  Pré- 
caution inutile. 

BARTHOLO. 
Toujours  la  Précaution  inutile  ? 
L  E    C  O  M  T  E. 
C'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  aujourd'hui. 
C'eft  une  image  du  Printemps,  d'un  genre  affez  vif. 
Si  Madame  veut  l'eflliyer — 

ROSINE,  regardant  le  Comte. 
Avec  grand  plaifir  ;  un  tableau  du  Printemps  me 
ravit  ;  c'eft  b  jeunefTc  de  la  nature.  Au  forcir  de 
l'hiver,  il  feuible  que  le  cœur  acquière  un  plus 
haut  degré  de  fenfibilité  :  comme  un  efclave  en- 
fermé depuis  long-temps,  goûte,  avec  plus  de 
plaifir,  le  charme  de  la  liberté  qui  vient  de  lui  être 
offerte. 

BARTHOLO,     bas  au  Comte, 
Toujours  des  idées  romanefques  en  tête. 

Le     COMTE,     bas. 
Et  fcntez-vous  l'application  ? 

BARTHOLO. 

Parbleu  !     (i?  va  i'aJTcoir  dans   le  fauteuil  qu'a 
occupé  Rq/ine.) 
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ROSINE,    chante. 
\  *]  Quand  dans  la  plaine. 

L'amour  ramené 
Le  printemps 
Si  chéri  des  amants, 

Tout  reprend  l'être. 

Son  feu  pénétre 

Dans  la  fleurs 

Et  dans  les  jeunes  cœurs. 

On  voit  les  troupeaux 

Sortir  des  hameaux. 
Dans  tous  les  coteaux 
Les  cris  des  agneaux 

Retentiffent  ; 

Ils  bondiflent  ; 

Tout  fermente, 

Tout  augmente  ; 

Les  brebis  paiflent 

Les  fleurs  qui  nailTent  ; 
Le  chiens  fidèles 
Veillent  fur  elles  ; 


[*]  Cette  Ariette,  dans  le  goût  Efpagnol,  fut  chantée  le 
premier  jour  à  Paris,  malgré  les  huées,  les  rumeurs  &  le  train 
ufités  au  Parterre  en  ces  jours  de  ciife  &  de  combat.  La 
timidité  de  l'Aftricc  l'a  depuis  empêchée  d'ofer  la  redire,  &  les 
jeunes  Rigoriftes  du  Théâtre  l'on  fort  louée  de  cette  réticence. 
JMais  fi  la  dignité  de  la  Comédie  Françoife  y  a  gagné  quelque 
chofe,  il  laut  convenir  que  le  Barbier  de  Sévllle  y  a  beaucoup 
perdu.  C'eft  paurquoi,  fur  les  Théâtres  où  quelque  peu  de 
JMufique  ne  tirera  pas  autant  à  conféquence,  nous  invitons  tous 
Difetteursù  la  reftituer,  tous  Aéleurs  à  la  Chanter,  tous  Spec- 
tateurs à  l'çcoutcr,  &  tous  Critiques  à  nous  la  pardonner,  on  fa- 
veur  du  gtgre  de  la  Pièce,  &  du  plaifir  que  fera  le  morceau. 
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Mais  Lindor  enflammé 

Ne  fonge  guère 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 

De  fa  bergère. 

Même       Air. 
Loin  de  fa  mère. 
Cette  Bergère 

Va  chantant 
Où  fon  Amant  l'attend. 
Par  cette  rufe. 
L'amour  l'abufe  ; 
Mais  chanter 
Sauve-t'il  du  danger  ? 
Les  doux  chalumeaux. 
Les  chants  des  oifeaux. 
Ses  charmes  naiflants. 
Ses  quinze  ou  feize  ans. 
Tout  l'excite. 
Tout  l'agite, 
La  pauvrette 
S'inquiette 
De  fa  retraite  ; 
Lindor  la  guette  ; 
Elle  s'avance  ; 
Lindor  s'élance  ; 
Il  vient  de  l'embrafTer  : 

Elle,  bien-aife, 
Feint  de  ce  courroucer 
Pour  qu'on  l'appaife. 

Petite      Reprise. 
Les  foupirs, 
Les  foins,  les  promelTcs, 
Les  vives  tendrefles. 
Les  plaifîrs, 
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Le  fin  badinage 
Sont  mis  en  ufage  ; 

Et  bientôt  la  bergère 

Ne  fent  plus  de  colère. 
Si  quelque  jaloux 
Trouble  un  bien  fi  doux. 
Nos  Amants  d'accord 
Ont  un  foin  extrême 

De  voiler  leur  tranfport  ; 
Mais  quand  on  s'aime, 

La  gcne  ajoute  encor 
Au  plaifir  même. 

En  Vécoutant,  Barthoh  s'ejî  ûjfoupi.  Le  Comte,  pen- 
dant la  petite  reprife,fe  hazarde  à  prendre  une  main 
qu'il  couvre  de  baifers.  L'émotim  ralentit  le  chant  de 
Rojtnc,  l'affoibit  &  finit  tneme  par  lui  couper  la  voix 
au  milieu  de  la  cadence  au  mot  extrême.  L'crcheftre 
fuit  le  mouvement  de  la  Chant eufe,  affaiblit  fon  jeu  àf 
fe  tait  avec  elle.  L'abjence  du  bruit  qui  avoit  endormi 
Bartholo^  le  réveille.  Le  Comte  fe  relevé,  Rojine  &* 
rOrche/lre  reprennent  fubitement  la  fuite  de  l'air. 
Si  la  petite  Reprifefe  répète,  le  même  jeu  recommencCy 
^c. 

Le     comte. 

En  vérité  c'eft  un  morceau  charmant,  &  Madame 
l'exécute  avec  une  intelligence 

ROSINE. 

Vous  iTie  flattez,  Seigneur  ;  la  gloire  eil  toute 
entière  au  Maître. 

BARTHOLO,    baillant. 
Moi,  je  crois  que  j'ai  un  peu  dormi,  pendant  le 
morceau  charmant.     J'ai  mes  malades.     Je  vais. 
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je  viens,  je  toupille,  &  fi-tôt  que  je  m'afficds,  mes 

.  pauvres  jambes 

Il  fe  levé  &"  poujfe  le  fauteuil. 

ROSINE,  bas  au  Comte. 
Figaro  ne  vient  point. 

Le    comte. 

Filons  le  temps. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Mais,  Bachelier,  je  l'ai  déjà  dit  à  ce  vieux  Ba- 
zile  :  efl:-ce  qu'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  lui  faire 
étudier  des  chofes  plus  gaies  que  toutes  ces  grandes 
Aria,  qui  vont  en  haut,  en  bas,  en  roulant,  hi,  ho, 
a,  a,  a,  a,  &  qui  me  femblent  autant  d'enterre- 
ments. Là,  de  ces  petits  airs  qu'on  chantoit  dans 
ma  jeunefle,   &  que  chacun   rerenoit  facilement. 

J'en  fçavois  autrefois Par  exemple 

Fendant  la  ritournelle  il  cherche  en  fe  grattant  la  tttCy 

&"  chante  en  faifant  claquer  fes  pouces  is'  danfant  des 

genoux  comme  les  vieillards. 

Veux-tu,  ma  Rofinette, 

Faire  emplette 
Du  Roi  des  Maris  ? — (au  Comte  en  riant.) 
Il  y  a  Fanchonnette  dans  la  chanfon;  mais  j'y 
ai  fubftitué  Rofinette  pour  la  lui  rendre  plus  agré- 
able &  la  faire  cadrer  aux  circonftances.     Ah,  ah, 
ah,  ah  !  Fort  bien  !  pas  vrai  ? 

Le    comte,    riant. 
Ah,  ah,  ah  !  Oui,  tout  au  mieux. 
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SCENE       V. 

FIGARO,  dans  le  fond,  ROSINE,  BAR- 
THOLO,    Le    COMTE. 

RARTHOLO,   chanie. 


V. 


Eux-Ttr,  ma  Rofinette, 
Faire  amplette 
Du  Roi  des  Maris  ? 
Je  ne  fuis  point  l'ircis  ; 

Mais  la  nuit,  dans  l'ombre. 
Je  vaux  encor  mon  prix  ; 

Et  quand  il  fait  fombre. 
Le  plus  beaux  chats  font  gris. 

Il  répète  la  rfprife  en  danfant.     Figaro  derrière  ki^ 

imite  fes  mouvements. 

Je  ne  fuis  point  Tircis,  &c. 

{ Af)percevant  Figaro)     Ah  !    Entrez,  Monfieur  le 
Barbier  ;  avancez,  vous  êtes  charmant  ! 

FIGARO,  fahe. 
Monfieur,  il  ell;  vrai  que  ma  mère  me  l'a  dit  au- 
trefois ;  mais  je  fuis  un   peu  déformé  depuis  ce 
temps-là.    (à  part  au  Comte)    Bravo  Monfcigneur. 

Vendant  toute  cette  Scène,  le  Comte  fait  ce  ou  il  peut  pour 
parler  à  Rcfiiie  ;  mais  l'œil  inquiet  (à  vigilant  du 
Tuteur  Cen  empêche  toujours,  ce  qui  ferme  un  jeu 
muet  de  tous  les  yl^îeurs,  étranger  au  débat  du  Doc- 
teur &"  de  Figaro, 
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B  A  R  T  H  O  L  O. 

Venez-vous  purger  encore,  faigner,  droguer, 
mettre  fur  le  grabat  toute  ma  maifon  ? 

FIGARO. 

Monfieur,  il  n'eft  pas  tous  les  jours  fête  ;  mais, 
fans  compter  les  foins  (;uotidiens,  Monfieur  a  pu 
voir  que,  lorfqu'ils  en  ont  befoin,  mon  zèle  n'attend 

pas  qu'on  lui  commande 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
Votre  zèle  n'attend  pas  !  Que  direz-vous,  Mon- 
iîeur  le  zélé,  à  ce  malheureux  qui  baille  &  dort 
tout  éveillé  ?  &  l'autre  qui,  depuis  trois  heures, 
éternue  à  fe  faire  fauter  le  crâne  &  jaillir  la  cer- 
velle, que  leur  direz-vous  ? 

FIGARO. 
Ce  que  je  leur  dirai  ? 

B  A  R  T  H  O  L  O, 
Oui  ? 

FIGARO. 
Je  leur  dirai — Eh  parbleu,  je  dirai  à  celui  qui 
éternue,  Dieu  vous  béiùlTe;  6c  va  te  coucher  à  ce- 
lui qui  baille.     Ce  n'efl:  pas  cela,  Monfieur,  qui 
groffira  le  mémoire. 

BARTHOLO. 

Vraiment  non  ;  mais  c'eft  la  faignée  &  les  médi- 
caments qui  le  grcffiroient,  fi  je  voulois  y  entendre. 
Eft-ce  par  zèle  auffi  que  vous  avez  empaqueté  les 
yeux  de  ma  mule  ;  8c  votre  cataplafme  lui  rendra- 
t'il  la  vue  ? 

FIGARO. 
S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue,  ce  n'eft  pas  cela  non 
plus  qui  l'empêchera  d'y  voir. 
F 
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BARTHOLO. 

Que  je  le  trouve  fur  le  mémoire  ! — On  n'eftpas 
de  cette  extravagance-la  ! 

FIGARO. 

Ma  foi,  Monfieur,  les  hommes  n'ayant  guère  à 
choifir  qu'entre  la  fottife  &  la  folie,  où  je  ne  vois 
pas  de  profit,  je  veux  au  moins  du  plaifir  ;  &  vive 
la  joie.  Qui  fçait  fi  le  monde  durera  encore  trois 
femaines. 

BARTHOLO. 
Vous  feriez  bien  mieux,  Monfieur  le  raifonneur, 
de  me  payer  mes  cent  écus  &  les  intérêts,  fans  lan- 
terner ;  je  vous  en  avertis. 

FIGARO. 
Doutez-vous   de  ma  probité,  Monfieur  ?    Vos 
cent  écus  !  j'aimerois  mieux  vous  les  devoir  toute 
ma  vie,  que  de  les  nier  un  feul  inftant. 
BARTHOLO. 
Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite  Figaro  st 
trouvé  les  bonbons  que  vous  lui  avez  portés  ? 
FIGARO. 
Quels  bonbons  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

BARTHOLO. 
Oui,  ces  bonbons,  dans  ce  cornet  fait  avec  cette 
feuille  de  papier  à  lettre,  ce  matin. 

FIGARO. 
Diable  emporte  fi 

ROSINE,    l'interrompant. 
Avez-vous  eu  foin  au  moins  de  les  lui  donner  de 
ma  part,  Monfieur  Figaro  ?  Je  vous  l'avois  recom- 
mandé. 

FIGARO. 
Ah,  ah!  Les  bonbons  de  ce  matin  ?  Que  je  fuis 
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bête  moi  !  j'avois  perdu  tout  cela  de  vue—Oh  î 
excellents.  Madame,  admirables. 

BARTHOLO. 

Excellents!  Admirable!  Oui  fans  doute,  Mon- 
fieur  le  Barbier,  revenez  fur  vos  pas.  Vous  faites 
là  un  joli  métier,  Monfieur. 

FIGARO. 
Qu'eft-ce  qu'il  a  dojic,  Monfieur  ? 

BARTHOLO. 

L    q.n  vous  fera  une  belle  réputation,  Monfieur! 

FIGARO. 

Je  la  fouticndrai,  Monfieur. 

BARTHOLO. 

Dites  que  vous  ta  fupporrLTcz,  Monfieur. 

FIGARO. 
Comme  il  vous  plaira,  Monfieur. 
BARTHOLO. 
Vous  le  prenez  bien  haut,  Monfieur  !  Sçachez 
que  quand  je  difpute  avec  un  fat,  je  ne  lui  cède 
jamais. 

FIGARO,    lai  tournant  le  dos. 
Nous  différons  en  cela,  Monfieur  ;  moi  je  lui 
cède  toujours. 

BARTHOLO. 
Hein  ?  qu'eft-ce  qu'il  dit  donc,  Bachelier  ? 

FIGARO. 

C'eft   que  vous   croyez  avoir  affaire  à  quelque 
Barbier  de  village,  &  qui  ne  fçait  manier  que  le  ra- 
foir  ?   Apprenez,  Monfieur,  que  j'ai  travaillé  de  la 
plume  à  Madrid  ;  &  que  fans  les  envieux. 
F2 
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BARTHOLO. 

Eh  !  que  n'y  reftiez-vous,  fans  venir  ici  changer 
de  profeiFion  ? 

FIGARO. 

On  fait  comme  on  peut  ;  mettez-vous  à  ma 
place. 

BARTHOLO. 

Me  mettre  à  votre  place  !  Ah  !  parbleu,  je  di- 
rois  de  belles  fottifes  ! 

FIGARO. 

Monfieur,  vous  ne  commencez  pas  trop  mal  ;  je 
m'en  rapporte  à  votre  confrère,  qui  eft  là  rêvaf- 
fant 

Le  comte,  revenant  à  lui. 
Je — je  ne  fuis  pas  le  confrère  de  Monfieur. 

FIGARO. 

Non?  Vous  voyant  ici  à  confulter,  j'ai  penfé 
que  vous  pourfuiviez  le  même  objet. 

BARTHOLO,  en  colore. 
Enfin,  quel  fujet  vous  amené  ?  Y  a-t'il  quelque 
lettre  à  remettre  encore  ce  foir  à  Madame  ?  Parlez: 
faut-il  que  je  me  retire  ? 

FIGARO. 

Comme  vous  rudoyez  le  pauvre  monde  !  Eh  ! 
parbleu,  Monfieur,  je  viens  vous  rafer,  voilà  tout  : 
Well-ce  pas  aujourd'hui  votre  jour  ? 

BARTHOLO, 

Vous  reviendrez  tantôt. 

FIGARO. 

Ah  î  oui,  revenir  !  toute  la  garnifon  prend  mé- 
decine demain  matin;  j'en  ai  obtenu  l'entreprife 
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par  mes  protcdtions.     Jugez  donc  comme  j'ai  du 
temps  à  perdre  !  Monfieur  pafle-t'il  chez  lui  ? 

B  ART  H  OLO. 

Non,  Monfieur  ne  pafle  point  chez  lui.  Et 
mais qui  empêche  qu'on  ne  me  rafe  ici  ? 

ROSINE,    avec  dédain. 
Vous  êtes  honnête  !  &  pourquoi  pas  dans  mon 
appartement  ? 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
Tu  te  fiches  }    pardon,    mon   Enfant,  tu  vas 
achever  de  prendre  ta  le^on  ;    c'efl:  pour  ne  pas 
perdre  un  inftant  le  plaifir  de  t'entendre. 

FIGARO,    bas  au  Comte. 
On  ne  le  tirera  pas  d'ici  !     {haut)    Allons,  l'E- 
veillé ;    la  JeunelTc  ;    le  baffin,  de  l'eau,  tout  ce 
qu'il  faut  à  Monfieur. 

BARTHOLO. 

Sans  doute,  appellez-lcs  !  Fatigués,  harrafîes, 
moulus  de  votre  façon,  n'a-t'il  pas  fallu  les  faire 
coucher  I 

FIGARO. 

Eh  bien  !  j'irai  tout  chercher  :  n'cft-ce  pas, 
dans  votre  chambre  ?  (bas  au  Comte)  Je  vais  l'atti- 
rer dehors. 

BARTHOLO,  détache  fon  troujeau  de  clefs,  ^ 
dit  par  réfieEîion  : 
Non,  non,  j'y  vais  mois-même,    (bas  au  Comte  en 
s'c?i  allant)  Ayez  les  yeux  fur  eux,  je  vous  prie. 
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SCENE      VI. 
FIGARO,  Le  COMTE,  ROSINE. 

FIGARO. 

Jf\  H  !  que  nous  l'avons  manqué  belle  !  il  alloit 
me  donner  le  troufîeau.  La  clef  de  la  jaloufie  n'y 
eft-elle  pas  ? 

ROSINE. 
C'eft  la  plus  neuve  de  toutes. 

SCENE       VIL 

3ARTHOLO,  FIGARO,  Le  COMTE, 
ROSINE. 

BARTHOLO,    revenant. 


(à  part)  jjoiJ  !  je  ne  fçais  ce  que  je  fais  de  laifler 
ici  ce  maudit  Barbier,  (ii  Figaro)  Tenez,  (il  lui 
donne  le  troujiau)  Dans  mon  cabinet,  fous  mon  bu- 
reau ;  mais  ne  touchez  à  rien. 

FIGARO. 

I>a  pefte  !  il  y  feroit  bon,  méfiant  comme  vous 
êtes  !  (à  part  en  s'en  allant)  Voyez  comme  le  ciel 
protège  l'innocence! 
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SCENE       VIII. 

BARTHOLO,  Le  COMTE,  ROSINE. 

B  A  R  T  H  O  L  O,  bas  au  Comte. 

V^'est  le  drôle  qui  a  porté  la  lettre  au  Comte. 
Le    comte,    bas. 
II  m'a  l'air  d'un  fripon. 

BAR.THOLO. 
Il  ne  m'attrapera  plus. 

Le     comte. 
Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plus  fort  eft  fait. 

BARTHOLO. 

Tout  confidéré,  j'ai  penfé  qu'il  étoit  plus  pru- 
dent de  l'envoyer  dans  ma  chambre,  que  de  le  laif- 
fer  avec  elle. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Ils  n'auroient  pas  dit  un  mot  que  je  n'eufle  été 
en  tiers. 

ROSINE. 
Il  eft  bien   poli,  Meflieurs,  de  parler  bas  fans 
ceffe  !  Et  ma  leçon  ? 

Ici  on  entend  un  bruit,  comme  de  la  vaijfelîe  renverjk. 

BARTHOLO,   criant. 
Qu'eft-ce  que  j'entends  donc  !  Le  cruel  Barbier 
aura  tout  lailîé  tomber  par  l'efcalier,  &  les  plus 
belles  pièces  de  mon  néceffaire  ! — (7/  court  dehors.) 
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SCENE        IX. 

Le    comte,    ROSINE. 

Le  comte. 

jL  ROFiTONs  du  moment  que  l'intelligence  de  Fi- 
garo nous  ménage.  Accordez-moi,  ce  foir,  je 
vous  en  conjure.  Madame,  un  moment  d'entretien, 
indifpenfable  pour  vous  fouftraire  à  l'efclavage  où 
vous  allez  tomber. 

ROSINE. 

Ah  Lindor  ! 

Le    comte. 

Je  puis  monter  à  votre  jaloufie;  &  quand  à  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  ce  matin,  je  me  fuis  vu 

forcé 

SCENE       X. 

ROSINE,  BARTHOLO,  FIGARO, 
Ljl  COMTE. 


J 


BARTHOLO. 


2  ne  m'ctois  pas  trompé;  tout  eft  brifé,  fracaffé. 
FIGARO. 

V03CZ  le  grand  malheur  pour  tant  de  train  !  On 
ne  voit  goutte  fur  i'efcalier.  (//  montre  le  ckf  au 
Coffite)  Aloi,  en  montant.  J'ai  accroché  une  ckf — 
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BARTHOLO. 

On  prend  garde  à  ce  qu'on  fait.  Accrocher  une 
clef!  L'habile  homme  ! 

FIGARO. 

Ma  foi,  Monfieur,  cherchez-en  un  plus  fubtil. 


SCENE       XI. 

Les   acteurs    PRECEDENTS, 
DON   BAZILE. 


D 


ROSINE,    effrayée,    (à  part.) 
ON  Bazile  ! 


Le    comte,    ù part. 
Jufte  ciel  ! 

FIGARO,   àpart. 
C'eft  le  diable  ! 

BARTHOLO,  va  au-devant  de  lui. 
Ah  !  Bazile,  mon  ami,  foyez  le  bien  rétabli. 
Votre  accident  n'a  donc  point  eu  de  fuites  ?  En 
vérité;  le  Seigneur  Alonzo  m':ivoit  fort  effrayé 
fur  votre  état  ;  demandez-lui,  je  partois  pour  vous 
aller  voir,  &  s'il  ne  m'avoit  point  retenu- 

BAZILE,  étonné. 
Le  Seigneur  Alonzo  ? 

FIGARO,  frappe  du  pied. 
Eh  quoi  !   toujours  des   accrocs  ?    Deux   heures 
pour  une  méchante  barbe — Chienne  de  pratique  ! 
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B  A  Z  I  L  E,    regardant  tout  le  monde: 
Me  ferez-vous  bien  le  plaifir  de  me  dire,  Mef- 

fieurs  ? 

FIGARO. 
Vous  lui  parlerez  quand  je  ferai  parti, 

B  A  Z  I  L  E. 

Mais  encore  faudroit-il 

Le    comte. 

Il  faudroic  vous  taire,  Bafile.  Croyez-vous  ap- 
prendre à  Monfîeur  quelque  chofe  qu'il  ignore  ? 
Je  lui  ai  raconté  que  vous  m'aviez  chargé  de  ve- 
nir donner  une  leçon  de  mufique  à  votre  place. 

B  A   Z   I  L  E,    plus  étonne. 
La  leçon  de  mufique  ! — Alonzo  ! ■ 

ROSINE,    à  part  à  Bazile. 
Eh  !  taifez-vous. 

BAZILE. 

Elle  auffi. 

Le    COMTE,    bas  à  Barlhoh. 
Dites-lui  donc  taut  bas  que  nous  en  fommes  con- 
venus. 

BARTHOLO,  à  Bazik  à  part. 
N'allez  pas   nous    démentir,   Bazile,   en   difant 
qu'il  n'eft  pas  votre  Elevé  ;  vous  gâteriez  tout. 

B  A  Z  I  L    E. 

Ah!  ah! 

BARTHOLO,    haut. 
En  vérité,  Bazile,  on  n'a  pas  plus  de  talent  que 
votre  Elevé. 

BAZILE,  fiupéfait. 
Que  mon    Elevé  ? — {bas)    Je  venois  pour  vous 
dire  quj  le  Comte  eil  déménagé. 
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BARTHOLO,    bas. 
Je  le  fçais,  taifez-vous. 

B  A  Z  I  L  E,  bas. 
Que  vous  l'a  dit  ? 

BARTHOLO,    bas. 
Lui,  apparemment  ! 

Le    comte,   bas. 
Moi,  fans  doute  :  écoutez  feulement, 
R  O  S  l  N  E,  basa  Bazile. 
Eft-il  fi  difficile  de  vous  taire  ? 

FIGARO,   basa  Bazile. 
Hum  !  Grand  efcogrif  !  il  eft  fourd  ! 

,      BAZILE,    à  part. 
Qui  diable  eft-ce  donc  qu'on  trompe  ici  ?  Tout 
le  monde  eft  dans  le  fecrei  ! 

BARTHOLO,   haut. 

Eft  bien,  Bazile,  votre  homme  de  loi  ? — 

FIGARO. 
Vous  avez  toute  la  foirée  pour  parler  de  l'homme 
de  loi. 

BARTHOLO,    à  Bazile. 
Un  mot  ;  dites-moi  feulement  fi  vous  êtes  con- 
tent de  l'homme  de  loi  ? 

BAZILE,   effaré. 
De  l'homme  de  loi  ? 

Le    C  O  m  T  e,  fom-ianf. 
Vous  ne  l'avez  pas  vu  l'homme  de  loi  ? 

BAZILE,    impatienté. 
Eh  !  non  je  ne  l'ai  pas  vu  l'homme  de  loi. 

Le   comte,  à  Bartbfllo,  à  part. 
Voulez-vous   donc  qu'il   s'explique  ici  devant 
elle  }  Rcnvovez.le. 


ç-     Le  barbier  de  SEVILLE, 

B  A  R  T  H  O  L  O,    has  au  Comte. 
Vous  avez  raifon.    (à  Bazile)    Mais  quel  mal 
vous  a  donc  pris  fi  lubitement  î 

BAZILE,   en  colère. 
Je  ne  vous  entends  pas. 
Le  comte  lui  met  à  part  une  lourfe  dam  h  main. 
Oui:   Monfieur  vous  demande  f'   que  vous  ve- 
nez faire  ici,  dans  l'état  d'indifp  iition  où  vou'.  i  les  ? 
FIGARO 
Il  eft  pâle  comme  un  mort  ! 
BAZILE. 

Ah  !  je  comprends 

L  E    C  O  M  T  E. 
Allez  vous  coucher,    mon   cher  Bazile  :    vous 
n'êtes  pas  bien,  &  vous  nous  faites  mourir  de  fray- 
eur.    Allez  vous  coucher. 

FIGARO. 
II  a  la  phyfionomie  toute  renverfée.     Allez  vous 
coucher. 

BARTHOLO. 
D'honneur,  il  (ent  la  fi  evre  d'une  lieue.     Allez 
vous  coucher. 

ROSINE. 
Pourquoi  donc  êtes-vous  forci  ?  On  dit  que  ce- 
la fe  gagne.     Allez  vous  coucher. 

BAZILE,  nu  dernier  étonnement. 
Que  j'aille  me  coucher  ? 
Tous    LES    Acteurs    ensemble. 
Eh  !  fans  doute. 

BAZILE,  les  regardant  tous. 
En  effet,  Meffieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas 
mal  de  me  retirer;  je  fens  c}ue  je  ne   fuis  pas  ici 
dans  mon  aflîctie  ordinaire. 
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BARTHOLO. 

A  demain,  toujours  :  û  voua  êtes  mieux. 

Le    comte. 
Bazile,  je  ferai  chez  vous  de  très-bonne  heure. 

FIGARO. 
Croyez-moi,  tenez-vous  bien  chaudement  dans 
votre  lit. 

ROSINE. 
Bon  foir,  Monfieur  Bazile. 

BAZILE,   à  part. 
Diable  emporte  fi  j'y  comprends  rien;  &  fans 
cette  bourfe. 

TOUS, 

Bon  foir,  Bazile,  bon  foir. 

BAZILE,    en  s'en  allant. 
Eh  bien  !  bon  foir  donc,  bon  foir. 

Ils  raccompagnent  tous  en  riant. 

SCENE        XII. 

LES    ACTEURS    PRECEDENTS,   excepté 
BAZILE. 


C 


BARTHOLO,  d'un  ton  important. 


ET  homme-là  n'efl:  pas  bien  du  tout. 

ROSINE. 

Il  a  les  yeux  égarés. 

Le     COMTE. 

Le  grand  air  l'aura  faifi. 
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FIGARO. 

Avez-vous  vu  comme  il  parloit  tous  feul  ?  Ce 
que  c'efl  que  de  nous  !  (à  Bartholo)  Ah  ça,  vous 
décidez-vous,  cette  fois  ?  Il  lui  poi'Jfe  un  fauteuil  très- 
loin  du  Comte  y  b.i  préfente  le  linge.) 

Le    comte. 

Avant  de  finir.  Madame,  je  dois  vous  dire  un 
mot  elTentiel  au  progrès  de  l'art  quej'ai  l'honneur 
de  vous  enfeigner.  (Il  s'approche  à^  lui  parle  bas  à 
l'oreille.) 

BARTHOLO,  J  Egara. 

Eh  mais  !  il  femble  que  vous  le  faffiez  exprès 
de  vous  approcher,  &  de  vous  mettre  devant  moi 
pour  m'empêcher  de  voir 

Le     COMTE,    bas  à  Rofine. 
Nous  avons  la  clef  de  la  jaloufie,  &  nous  ferons 
ici  à  minuit. 

FIGARO,  paffe  le  linge  au  cou  de  Bartholo. 
Quoi  voir  ?    Si  c'étoit  une  leçon   de  danfe,  on 
vous  palTeroit  d'y  regarder,   mais  du  chant  ! — ahi, 
ahi. 

BARTHOLO. 
Queft-ce  que  c'eft  ? 

FIGARO. 

Je  ne  fçais  ce  qui  m'cft  entré  dans  l'œil. 

Il  rapproche  fa  tête. 

BARTHOLO. 

Ne  frottez  donc  pas. 

FIGARO. 

C"eft-!e  gauche.  Voudricz-vous  me  faire  le  plai- 
fir  d'y  fouffler  un  peu  fort  ? 


COMEDIE.  95 

BarlJioh  prend  la  tête  de  Figaro,  regarde  far-dejfus,  le 
pouffe  violemment  ^  va  derrière  les  Amants  écouter 
leur  converfation. 

Le    COMT'SL,  bas  à  Rofine. 
Et  quant  à  votre  lettre,  je  me  fuis  trouve  tantôt 

dans  un  tel  embarras  pour  refter  ici. 

FIGARO,   de  laiti,  pour  avertir. 

Hem  ! hem  ! 

Le    comte. 
Défolé  de  voir  encore  mon  déguilement  inutile — 

BARTHOLO,  pûjpmt  entre  deux. 
Votre  déguifement  inutile  ! 

Rosine,     effrayée. 

Ah! 

BARTHOLO. 
Fort  bien.  Madame,  ne  vous  gênez  pas.     Com» 
ment  !  fous  mes  yeux  même,  en  ma  préfence,  on 
m'ofe  outrager  de  la  forte  ! 

Le    comte. 
Qu'avez-vous  donc.  Seigneur  ? 

BARTHOLO. 

Perfide  Alonzo  ! 

Le    comte. 

Seigneur  Bartholo,  fi  vous  avez  fouvent  des  lu- 
bies comme  celle  dont  le  hazard  me  rend  témoin, 
je  ne  fuis  plus  éronné  de  1  eloignement  que  Made- 
moifelle  a  pour  devenir  votre  femme. 
ROSINE. 

Sa  femme  !  Moi!  PafTer  mes  jours  auprès  d'un 
vieux  jaloux,  qui,  pour  tout  bonheur,  offre  à  ma 
jeuneflè  un  efclavage  abominable  ! 
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B  ARTHOLO. 

Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ! 

ROSINE. 
Oui,  je  le  dis  tout  haut  ;  je  donnerai  mon  cœur 
8c  ma  main  à  celui  qui  pourra  m'arracherde  cette 
horrible  prifon,  ou  ma  perfonne  &  mon  bien  font 
retenus  contre  toutes  les  loix. 

Rojïne  fort. 

SCENE       XIII. 

BARTHOLO,  FIGARO,  Le  COMTE. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

JL/A  colère  me  fuffbque. 

L  E    C  O  M  T  E. 
En  effet.  Seigneur,  il  eft  difficile  qu'une  jeune 

femme 

FIGARO. 
Oui,  une  jeune  femme,  &  un  grand  âge  ,•  voilà 
ce  qui  trouble  la  tête  d'un  vieillard. 

BARTHOLO. 
Comment  !  lorfque  je  les  prends  fur  le   fait  ! 

Maudit  Barbier  !  il  me  prend  des  envies 

FIGARO. 
Je  me  retire,  il  eft  fou. 

Le    comte. 
Et  moi  auffi,  d'honneur  il  eft  fou. 

FIGARO. 
Il  eft  fou,  il  eft  fou IlsfirUnt. 
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SCENE     XiV. 
B  A  R  T  H  O  L  O,  feul  les  pour/ait. 

Je  fui'5  fou  !  Infâmes    fuborneurs  !  émiflaires  du 
diable,  dont  vous  faites  ici  l'office,  &  qui  puifle 

vous  emporter  tous Je  fuis  fou  ! Je  les  ai 

Vus  comme  je  vois  ce  pupitre — àc  me  foutenir  ef- 
frontément  Ah  !   il  n'y  a  que  Bazile  qui  puifle 

m'expliquer  ceci.      Oui,    envoyons- le    chercher. 

Holà,  quelqu'un Ah!  j'oublie  que  je  n'ai  per- 

fonne Un  voifin,  le  premier  venu,  n'importe. 

Il  y  a  de  quoi  perdre  l'efprit  !  il  y  a  de  quoi  perdre 
l'efprit  ! 

Fin  du  troijieme  ASle* 


Vendant  PEntr'  a5le,  le  Théâtre  s'obfcurcit  :  on 
entend  un  bruit  d'orage,  &  fOrcheJire  joue 
celui  qui  e(i  gravé  dans  le  Recueil  de  la  Mu- 
Jîque  du  Barbier. 
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ACTE      IV. 

SCENE       PREMIERE. 

Le  Théâtre  eji  ohfcur. 

BARTHOLO,   Don    BAZILE,   me 
lanterne  de  papier  à^la  main. 

BARTHOLO. 

V_>|OMMENT,  Bazile,  vous  ne  le  connoiflez  pas  ? 
ce  que  vous  dites  eft-il  poffible  ? 
BAZILE. 

Vous  m'interrogeriez  cent  fois  que  je  vous  ferois 
tou'iours  la  même  réponfe.  S'il  vous  a  remis  la 
lettre  de  Rofine  c'eft  fans  doute  un  des  émiflaires 
du  Comte.  Mais,  à  la  magnificence  du  préfent 
qu'il  m'a  fait,  il  ie  pourroic  que  fe  fût  le  Comte 
lui-même. 

BARTHOLO. 

A  propos  de  ce  préfent  :  Eh  !  pourquoi  l'avez- 
vous  recju  } 

BAZILE. 

Vous  aviez  l'air  d'accord  ;  je  n'y  entendois  rien  ; 
&  dans  les  Cas  difficiles  à  juger,  une  bourfe  d'or 
me  paroît  toujours  un  argument  fans  repliqye. 
Et  puis,  comme  dit  le  proverbe,  ce  qui  eil  bon  à 
prendre 
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BARTHOLO. 

J'entends,  eft  bon 

B  A  Z  I  L  E. 

A  garder. 

BARTHOLO,  furpris. 
Ah!  ah! 

B  A  Z  I  L  E. 
Oui,  j'ai  arrange  comme  cela  plufieurs  petits 
proverbes  avec   des  variations.     Mais,  allons  au 
fait  :  à  quoi  vous  arrêtez-vous  ? 

BARTHOLO. 
En  ma  place,  Bazile,  ne  feriez-vous  pas  les  der- 
niers efforts  pour  la  pofleder  ? 

BAZILE. 
Ma  foi  non,    Dodleur.     En   toute    efpece  de 
biens,  pofféder  eft  peu  de  chofe  ;  c'efl:  jouir  qui 
rend  heureux  :  mon  avis  eft,  qu'époufer  une  femme 
dont  on  n'eft  point  aimé,  c'eft  s'expofer 

BARTHOLO. 

Vous  craindriez  les  accidents  ? 

BAZILE. 

Hé,  hé,  Monfieur on  en  voit  beaucoup  cette 

année.     Je  ne  ferois  point  violence  à  fon  cœur, 

BARTHOLO. 

Votre  valet,  Bazile.  Il  vaut  mieux  qu'elle 
pleure  de  m'avoir  :  que  moi  je  meure  de  ne  l'avoir 
pas. 

BAZILE. 

Il  y  va  de  la  vie  ?  Epoufez,  Dodeur,  époufez. 

BARTHOLO. 

Auffi  ferai-je  &  cette  nuit-même. 
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B  A  Z  I  L  E. 

Adieu  donc. — Souvenez-vous,  en  parlant  à  la 
Pupille,  de  les  rendre  tous  plus  noirs  que  l'enfer. 

BARTHOLO. 

Vous  avez  raifon. 

B  A  Z  I  L  E. 

La  calomnie,  Dodleur,  la  calomnie.     Il  faut 
toujours  en  venir  là, 

BARTHOLO. 

Voici  la  lettre  de  Rofine  que  cet  Alonzo  m'a 
Tcmife,  &  il  m'a  montré,  fans  le  vouloir,  l'ufagc 
que  j'en  dois  faire  auprès  d'elle. 
B  A  Z  I  L  E. 
Adieu  :  nous  ferons  tous  ici  à  quatre  heures. 

BARTHOLO. 
Pourquoi  pas  plutôt  ! 

B  A  Z  I  L  E. 
Impoflible  ;  le  Notaire  eft  retenu. 

BARTHOLO. 
Pour  un  mariage  ! 

B  A  Z  I  L  e/ 
Oui,  chez  le  Barbier  Figaro  ;  c'efl  fa  Nièce  qu'il 
marie. 

BARTHOLO. 
-    Sa  Nièce  ?  il  n'en  a  pas. 

B  A  Z  I  L  E. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  dit  au  Notaire. 

BARTHOLO. 

Ce  drôle  eft  du  complot  ;  que  diable  ! 
B  A  Z  I  L'e. 

Efi:-cc  que  vous  penferiez  ? 
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B  A  R  T  H  O  L  O. 

Ma  foi,  ces  gcns-là  font  fi  alertes  !  Tenez,  mon 
ami,  jç  ne  fuis  pas  tranquille.  Retournez  chez  le 
Notaire.  Qu'il  vienne  ici  fur  le  champ  avec  vous. 
B  A  Z  I  L  E. 
Il  pleut,  il  fait  un  temps  du  diable  ;  mais  rien 
ne  m'arrête  pour  vous  fervir.  Que  faites-vous 
donc  ? 

BARTHOLO. 
Je  vous  reconduis  ;  n'ont-ils  pas  fait  eftropier 
tout  mon  monde  par  ce  Figaro  ;  je  fuis  feul  ici. 
B  A  Z  I  L  e! 
J'ai  ma  lanterne. 

BARTHOLO. 
Tenez,  Bazile,  voilà  mon  paffc-par-tout,je  vous 
attends,  je  veille;  èc  vienne  qui  voudra,   hors  le 
Notaire  &  vous,  perfonne  n'entrera  de  la  nuit. 
BAZILE. 
Avec  ces  précautions,  vous  êtes  fur  de  votre  fait. 

SCENE       II. 


I 


ROSINE,  feule,  for  tant  de  fa  chambre. 


L  me  fembloit  avoir  entendu  parler.  Il  eft  mi- 
nuit fonné;  Lindor  ne  vient  point!  Ce  mauvais 
temps  même  étoit  propre  à  le  favorifer.     Sûr  de 

ne  rencontrer  perfonne Ah  !  Lindor  !  fi  vous 

m'aviez  trompée  ! Quel  bruit  entends-je  ? 

Dieux  !  c'efl:  mon  Tuteur.     Rentrons. 
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SCENE       m. 

ROSINE,    BARTHOLO. 
BARTHOLO,   rentre  avec  de  la  lumière, 

j\  H  !  Rofine  ;  puifque  vous  n'êtes  pas  encore 
rentrée  dans  votre  appartement . 

ROSINE. 

Je  vais  me  retirer. 

BARTHOLO. 

Par  le  temps  affreux  qu'il  fait,  vous  ne  repofe- 
rez  pas,  &  j'ai  de  choies  très-preflees  à  vous  dire. 
ROSINE. 
Que  me  voulez-vous,  Monfieur  ?  n'eft-ce  donc 
pas  alfez  d'être  tourmentée  le  jour. 
BARTHOLO. 
Rofine,  écoutez-moi. 

ROSINE. 
Demain  je  vous  entendrai. 

BARTHOLO. 
L'n  moment  de  grâce. 

ROSINE,     à  part. 
S'il  alloit  venir! 

BARTHOLO,   lui  montre  fa  lelire. 
Connoiflez  vous  cette  lettre  ? 

ROSINE,  la  reconnaît. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 

BARTHOLO. 
Mon  intention,  Rofiiie,  n'eft  point  de  vous  faire 
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des  reproches  :  à  votre  âge  on  peut  s'égarer  ;  mais 
je  luis  votre  ami  ;  écoutez-moi. 
ROSINE. 
Je  n'en  puis  plus. 

BÀRTHOLO. 
Cette  lettre   que   vous  avez   écrite   au    Comte 

Almaviva 

ROSINE,     étonnée. 
Au  Comte  Almaviva  ! 

BARTHOLO. 

Voyez  quel  homme  affreux  eîl  ce  Comte  :  auffi- 
tôt  qu'il  l'a  reçue,  il  en  a  fait  trophée  ;  je  la  riens 
d'une  femme  à  qui  il  l'a  facrifiée. 
ROSINE. 

Le  Comte  Almaviva  ! — 

BARTHOLO. 

Vous  avez  peine  à  vous  pcriuader  cette  horreur. 
L'inexpérience,  Rofine,  rend  votre  fexe  confiant 
&  crédule  ;  mnis  apprenez  dans  quel  piège  on  vous 
attiroit.  Cette  femme  m'a  fait  donner  avis  de 
tov»r,  apparemment  pour  écarter  une  rivale  auffi 
dangereufe  que  vous.  J'en  frémis  !  Le  plus 
abominable  complot  entre  Almaviva,  Figaro  &  cet 
Alonzo,  cet  Elevé  fuppofé  de  Bazile,  qui  porte  un 
autre  nom  àc  n'eft  que  le  vil  agent  du  Comte,  al- 
loic  vous  entraîner  dans  un  abyme,  dont  rien  n'eût 
pu  vous  tirer. 

ROSINE,  accabUe. 
Quelle  horreur  !— quoi,  Lindor? — quoi,  te  jeune 
homme — 

BARTHOLO,    à  part. 
Ah  !  c'eft  Lindor. 

G  4 
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ROSINE. 

C'ell  pour  le  Comte  Almaviva — c'eft  pour  un 
autre — 

BARTHOLO. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  en  me  remettant  votre 
lettre. 

ROSINE,     ouirée. 
Ah  !  quelle  indignité  !- — Il  en  Tern  puni. — Mon- 
lîeurj  vous  avez  defirc  de  m'époufer  ? 
B  A  R  T  H  O  L  O. 
Tu  connois  la  vivacité  de  mes  fentiments. 

ROSINE. 

S'il  peut  vous  en  refter  encore^  je  fuis  à  vous. 

B  AR  T  H  O  I    O. 

Eh  bien  !  le  Notaire  viendra  cette  nuit-même. 

ROSINE. 

Ce  n'efl;  pas  tout  :  ô  Ciel  !  fuis-je  aflez  humiliéel 
' — Apprenez  que  dans  peu  le  peifide  ofe  entrer  par 
cette  jaloufie,  dont  ils  ont  eu  l'art  de  vous  dérober 
la  clef. 

B  A  R  T  H  O  L  O,  regardant  au  trovjfeau. 
Ah  !  les  fcélérats  !  Mon  enfant,  je  ne  te  quitte 
plus. 

ROSINE,  avec  effroi. 
Ah,  Monfieur,  &  s'ils  font  armés  ? 

BARTHOLO. 

Tu-as  raifon  !  je  perdrois  ma  vengeance.  Monte 
chez  Marceline  :  enferme-toi  chez  elle  à  double 
tour.  Je  vais  chercher  main-forte  &  l'attendre 
aupre's  de  la  maifon.  Arrêté  comme  voleur,  nous 
aurons  le  plaifir  d'en  être  à-la-fois  vengés  &  déli- 
vrés! Et  compte  que  mon  amour  te  dédommagera — ■ 
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ROSINE,  au  defefpoir. 
Oubliez  feulement  mon  erreur,  (àpaii)  Ah  !  je 
m'en  punis  aflez  ! 

BARTHOLO,    s'en  allant. 
Allons  nous  embufquer.     A  la  fin  je  la  tiens. 

Ilfort, 

SCENE      IV. 

ROSINE,    feuk. 

OoN  amour  me  dédommagera — Malheureufe  ! 
"—(Elle  tire  fin  mouchoir  àJ'  s'abandonne  aux  larmes) 
Que  faire  ? — Il  va  venir.  Je  veux  reftcr,  &  feindre 
avec  lui,  pour  le  contempler  un  moment  dans  toute 
fa  noirceur.      La  baflefle  de  fon  procédé  fera  mon 

préfervatif Ah  !  j'en  ai  grand  befoin.      Figure 

noble,  air  doux  lune  voix  fi  tendre  ! — &  ce  n'efl 
que  le  vil  agent  d'un  corrupteur  !  Ah  malheureufe! 
malheureufe  ! — Ciel!  on  ouvre  la  jaloufie  !  {Elle 
fe  fauve.') 
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SCENE      V. 

Le     comte,     FIGARO,      enveloppé 
cVun  manteau,  paroît  à  Ici  fenêtre, 

F I  G  A  iv  O.   parle  en  dehors. 

V^uELQjj'uH  s'enfuit  ;  entrerai-je  ? 

Le    C  O  m  T  E,    en  dehors. 
Un  homme  ? 

FIGARO. 

Non. 

Le     comte. 
C'eft  Rofine,  que  ta  figure  atroce  aura  mife   en 
fuite. 

FIGARO,  Jante  dans  la  chambre. 
Ma  foi,   je  le   crois — Nous  voici  enfin  arrivés, 
malgié  la  pluie,  la  foudre  âc  les  éclairs. 

Le  comte,  enveloppé  d'un  long  manteau. 
Donne-moi  la  main.  {Ilfaute  à  fan  tour.)  A  nous 
la  vidoire. 

FIGARO,    jette  fin  manteau. 
Nous  fommes  tout  percés.      Charmant  temps 
pour  aller  en  bonne  fortune  !  Monieigneur,  com- 
ment trouvez-vous  cette  nuit  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 
Superbe  pour  un  amant. 

FIGARO. 
Oui,  mais  pour  un  confident  ? — Et  fi  quelqu'un 
alioit  nous  furprendre  ici  ? 
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L  F.     C  O  M  T  E. 
N'es-tu  pas  avec  moi  ?  J'ai  bien  une  autre  in- 
quiétude ;  c'eft  de  la  déterminer  à  quitter  fur  le 
champ  la  maifon  (iu  Tuteur. 

FIGARO. 

Vous  avez  pour  vous  trois  paflîons  toutes  puif- 
fantes  fur  le  beau  fexe  ;  l'amour,  la  haine  6t  la 
crainte. 

Le     comte,  regû'-de  dans  l'ol'fcurité. 

Comment  lui  r.nnonccr  brufquemcnt  que  le 
Notaire  l'attend  chez  toi,  pour  nous  unir  ?  Elle 
trouvera  mon  projet  bien  hardi.  Elle  va  me  nomaier 
audacieux. 

FIGARO. 

Si  elle  vous  nomme  audacieux,  vous  l'appellerez 
cruelle.  Les  femmes  aiment  beaucoup  qu'on  les 
appelle  cruelles.  Au  furplus,  fi  fon  amour  efl:  tel 
que  vous  le  defircz,  vous  lui  direz  qui  vous  êtes, 
elle  ne  doutera  plus  de  vos  fentiments. 

SCENE      VI. 

Le  comte,   ROSINE,   FIGARO. 
Le     COMTE. 

Figaro  allume  i  ont  es  les  hcugies  qui  font  fiir  la  tahk. 

X_/A  voici. — Ma  belle  Rofine  ! — 

R  O  S  I  N  E,     d'un  icn  trts  ccmpofé. 
Je  commençois,  Monficur,  ^  craindre  <nic  vous 
re  vinffiez  pas. 
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Le    comte. 

Charmante  inquiétude! — Madetnoifelle,  il  ne  me 
convient  point  d'abufer  des  circonftanccs  pour 
vous  propofer  de  partager  le  fort  d'un  infortuné  ; 
mais  quelqu'afyle  que  vous  choififfiez,  jejure  mon 
honneur — 

ROSINE. 

Monfieur,  fi  le  don  de  ma  main  n'uvoît  pas  dû 
fuivre  à  l'inflant  celui  de  mon  cœur,  vous  ne  feriez 
pas  ici.  Que  la  néceffité  juftlfie  à  vos  yeux  ce  que 
cette  entrevue  a  d'irrégulier  ! 

Le      comte. 

Vous,  Rofine  !  la  compagne  d'un  malheureuxl 
fans  fortune,  fans  naiflance  ! 

ROSINE. 

La  naiflance,  la  fortune  !  LaifTons-lâlesjeux  du 
hazard,  &  fi  vous  m'aflurez  que  vos  intentions  font 
pures — 

Le     comte,     àfes  pieds. 
Ah  !  Rofine  !  je  vous  adore  ! — 

ROSINE,  indignée. 
Arrêtez,  malheureux'  ! — vous  ofez  profaner  ! — 
tu  m'adores  ! — Va!  tu  n'es  plus  dangereux  pour 
moi;  j'attendois  ce  mot  pour  te  détefter.  Mais 
avant  de  t'abandonner  au  remords  qui  t'attend,  (^en 
pleurant)  apprends  que  je  t'aimois  ;  apprends  que 
je  faifois  mon  bonheur  de  partager  ton  mauvais 
fort.  Miférable  Lindor  !  j'allois  tout  quitter  pour 
te  fuivre.  Mais  le  lâche  abus  que  tu  as  fait  de 
mes  bontés  &  l'indignité  de  cet  affreux  Comte 
Almaviva,  à  qui  tu  me  vcndois,  ont  fait  rentrer 
dans  mes  mains  ce  témoignage  de  ma  foibleflé, 
Connois-tu  cette  lettre  ? 
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Le    comte,   vivement. 
Que  votre  Tuteur  vous  a  remife  ? 

ROSINE,    fièrement. 
Oui,  je  lui  en  ai  l'obligation. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Dieux,  que  je  fuis  heureux  !  il  la  tient  de  moi. 
Dans  mon  embarras,  hier,  je  ne  m'en  fuis  fervi  que 
J)Our  arracher  fa  confiance  :  &  je  n'ai  pu  trouver 
l'inftant  de  vous  en  informer.  Ah  Rofine  !  il  eft 
donc  vrai  que  vous  m'aimez  véritablement  !— 

FIGARO. 

Monfeigneur,  vous  cherchiez  une  femme   qui 
vous  aimât  pour  vous-même — 

ROSINE. 
Monfeigneur  ?  Que  dit-il  ? — 

Le  COMTE,  Jettant  fon  large  manteau, 
paraît  en  habit  magnifique. 
O  la  plus  aimée  des  femmes  !  il  n'eft  plus  temps 
de  vous  abufer  :  l'heureux  homme  que  vous  voyez 
à  vos  pieds  n'eft  point  Lindor  ;  je  fuis  le  Comte 
Almaviva,  qui  meurt  d'amour,  &  vous  cherche  en 
vain  depuis  fix  mois. 

ROSINE,    tombe  dam  les  bras  du  Comte, 

Ah! 

Le     COMTE,     effrayé. 
Figaro  î 

FIGARO. 
Point    d'inquiétude,    Monfeigneur  ;  la    douce 
émotion  de  la  joie  n'a  jamais  de  fuites  fâcheufes;  la 
voilà,  la  voilà  qui  reprend  fes  fens;  morbleu  qu'elle 
cft  belle  ! 

ROSINE. 
Ah    Lindûr  ! Ah  Monfieur  !  que  je    fuis 
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coupable  !  j'allois   me  donner  cette  nuit-même  à 
mon  Tuteur. 

Le     comte. 

Vous  Rofine  ! 

ROSINE. 
Nevoyezque  ma  punition  !  J'aurois  paffé  ma  vie 
à  vous  déteftcr.  Ah  Lindor!  !e  plus  affreux fupplice 
n'eft-il  pas  de  haïr,  quand  on   fent  qu'on  eft  faite 
pour  aimer  ? 

FIGARO,     regarde  à  la  fenêtre. 
Monfeigncur,  le   retour  eft  fermé,  l'échelle  eft 
enlevée. 

Le     comte. 
Enlevée  ? 

ROSINE,     troublée. 
Oui,  c'eft  moi — c'eft  le  Dofteur.     Voilà  le  fruit 
de  ma  crédulité.     II  m'a  trompée.    J'ai  tout  avoué, 
tout   trahi  :   il  fçait  que  vous  êtes  ici,  &   va  venir 
avec  main  forte. 

FIGARO,     regarde  encore. 
Monfeigneur  !  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 
ROSINE,    courant  dayis  les  bras  du  Comte  avec 
frayeur. 
Ah  Lindor  ! — 

Le  C  O  m  T  E,  avec  fermeté. 
Rolîne,  vous  m'aimez  !  Je  ne  crains  perfonne  ; 
&  vous  ferez  ma  femme.   J'aurai  donc  le  plaifirde 
punir  à  mon  gré  l'odieux  vieillard  ! — 
ROSINE. 
Non,  non,  grâces  pour  lui,  cher  Lindor  !  Mon 
coeur   eft  li    plein,    que  la  vengeance  ne    peut  y 
trouver  place. 
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SCENE     VII. 

Le  notaire,    Don  BAZILE,    Les 
ACTEURS   PRECEDENTS. 

FIGARO. 

J[vXoNSEiGNEUR,  c'eft  notre  Notaire. 
Le      comte. 
Et  l'ami  Bazile  avec  lui  ! 

BAZILE. 

Ah  !  qu'eft-ce  quej'apperçois  ? 

FIGARO. 

Eh  !  par  quel  hazard,  notre  ami 

BAZILE. 

Par  quel  accident,  Meffieurs 

Le      notaire. 
Sont-ce  là  les  futurs  conjoints  ? 

Le     comte. 
Oui,  Monfieur.      Vour  deviez  unir  la  Signora 
Rofine  Se  moi  cette  nuit,  chez  le  Barbier  Figaro  ; 
mais   nous  avons  préféré  cette  maifon,  pour  des 
raifons  que  vous  faurez.     Avcz-vous  notre  contrat? 
Le     notaire. 
J'ai  donc  l'honneur  de  parler  à  fou  Excellence 
Monfieur  le  Comte  Aimaviva  ? 

FIGARO. 
Précifément. 

BAZILE,     â  fart. 
Si  c'cft  pour  cela  qu'il  m'a  donné  le  pafle-par- 
tout — 
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Le      notaire. 

C'efl  que  j'ai  deux  contrats  de  mariage,  Mon- 
feigneur  ;  ne  confondons   point  :  voici  le  vôtre  ; 
&  c'eft   ici   celui  du  Seigneur  Bartholo,  avec   la 
Signora — Rofine    aufli  ?  Les    Demoifelles    appa- 
remment font  deux  fœurs  qui  portent  le  même  nom? 
Le     comte. 
Signons  toujours.  Don  Bazile  voudra  bien  nous 
$:rvirde  fécond  témoin.  (Ils  flânent.) 
BAZILE. 
Mais,  votre  Excellence— je  ne  comprends  pas^ 

Le      comte. 
Bon  !  maître  Bazile,  un  rien  vous  embarrafle,  & 
tout  vous  étonne. 

BAZILE. 

Monfeigneur Mais  fi  le  Dodleur 

Le    C  O  m  'I'  E,     luijettant  une  bourfe. 
Vous  faites  l'enfant  !  Signez  donc  vite. 

BAZILE,     étonné. 
Ah  !  ah  ! 

FIGARO. 
Où  donc  cft  la  difficulté  de  figner  ? 

BAZILE,    fefant  la  bourfe. 
Il  n')'  en  a  plus  ;  mais  c'elt  que  moi,  quand  j'ai 
donné  ma  parole  une  fois  ;  il  faut  des  motifs  d'un 
grand  poids (Il  ftgne.) 
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SCENE    VIII.   &    dernière. 

BARTHOLO,  un  ALCADE,  des 
ALGUASILS,  DES  VALETS  a^-Jtc 
dcsjîimheaux,  &.  les  Aéleurs  précédents. 

Bartholo,  'voit  le  Comte  baifer  la  main  de  Rojïne,  àf 
Figaro  qui  embraffe  grotefq!<ement  D.  Bazde  :  il  crie 
en  prenant  le  Noiuire  à  la  gorge. 

X\  osiNK  avec  ces  fripons  !  arrêtez  tout  le  monde. 
J*en  tirns  un  au  collet. 

Le      notaire. 

C'eft  votre  Notaire. 

B  A  Z  I  L  E. 
C'eft  votre  Notaire.     Vous  moquez-vous  ? 

BARTHOLO. 

Ali  !  Don  Bazile,  &  comment  êtcs-vous  ici  ? 
B  A  Z  I  L  E. 

Mais  plutôt  vnusj  comment  n'y  êtes-vous  pas  ? 

L'A  L  C  A  D  E,   mcnirant  Figaro. 
Un  moment  ;  je  connois  celui-ci.      Que  viens- 
tu  faire  en  cette  maifon,  à  des  heures  indues  ? 
FIGARO. 
Heure  indue  !  Monfieur  voit  bien  qu'il  eft  auffi 
près  du  matin  que  du  loir.    D'ailleurs  ie  fuis  de  la 
compagnie    de  fon    Excellence    Monfeigneur   le 
comte  Almaviva. 

BARTHOLO. 

Almaviva  ' 

H 
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L'A  L  C  A  D  E. 

Ce  ne  font  donc  pas  des  voleurs  ? 
BARTHOLO. 
Laifîbns  cela.  Par-tout  ailleurs,  Monfieur  le 
Comte,  je  fuis  le  ferviteur  de  votre  Excellence;  mais 
vous  fentez  que  la  fupériorité  du  rang  eft  ici  fans 
force.  Ayez,  s'il  vous  plait,  la  bonii  de  vous 
retirer. 

Le     C  O  m  T  E. 
Oui,  le  rang  doit  être  ici  fans  force  ;  mais  ce  qui 
en  a  beaucoup,  eft  la  préférence  que  Mademoifelle 
vient  de  m'accorder  fur  vous,  en  fe  donnant  à  moi 
volontairement. 

BARTHOLO. 
Que  dit-il,  Rofine  ? 

ROSINE. 

Il  dit  vrai.  D'où  naît  votre  étonnement  ?  Ne 
devois-je  pas  cette  nuit-même  être  vengée  d'un 
trompeur  ?  Je  le  fuis. 

B  A  Z  I  L  E. 

Quand  je  vous  difois  que  c'étoit  le  Comte  lui- 
même,  Dcfteur  ? 

BARTHOLO. 
Que  m'importe  à  moi  ?  Plaifant  mariage  !    Ou 
font  les  témoins  ? 

Le      NOTAIRE. 
Il  n'y  manque  rien.     Je  fuis  affifté  de  ces  deux 
Meflieurs. 

BARTHOLO. 
Comment,  Bazile  !  vous  avez  figné  ? 

B  A  Z  I  L  E. 
Que  voulez-vous  ?  Ce  diable   d'homme    a   tcu« 
joufs  fes  poches  pleines  d'arguments  irréfillibles. 
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BARTHOLO. 

Je  me  moque  de  ces  arguments.  J'uferai  de  mon 
autorité. 

Le     comte. 
Vous  l'avez  perdue  en  en  abufant. 

BARTHOLO. 

La  demnifelle  eft  mineure. 

FIGARO. 

Elle  vient  de  s'émanciper. 

E  A.RTHOLO. 

Qui  te  p-iik  a  toi,  maître  fripon  ? 

Le    C  O  m  T  e. 
MadeiuoifcMe  eft  noMe  &  belle  :  je  fuis  homme 
de  qualité,  jeune  &  riche  ;  elle  eft  ma  femme  :  à 
ce  titre  qui  nous  honore  également,  prétend-t'on  me 
la  difpu  er  ? 

BARTHOLO. 
Jamais  on  ne  l'ôtera  de  mes  mains. 
Le     comte. 
Elle  n'eft  plus  en  votre  pouvoir.      Je  la  mets 
fous   l'autorité  des  Loix  ;  Ôc  Monfieur   que  vous 
avez   amené  vous-même,  la    protégera  contre  la 
violence   que   vous   voulez  lui  faire.       Les   vrais 
Magiftrats  font  les    foutiens  de  tous  ceux  qu'on 
opprime. 

L'A   L  C  A  D  E. 
Certainement.  Et  cette  inutile  réfiftance  au  plus 
honorable  mariage,  indique  affez  fa  frayeur  fur  la 
mauvaife  adminiftration   des  biens  de  fa  pupille, 
dont  il  faudra  qu'il  rende  com.pte. 
Le     COMTE. 
Ah  !  quil  confente  à  tout  ;  èc  je  ne  lui  demande 
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FIGARO. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  :  ne  perdons 
pas  la  tête. 

BARTHOLO,  /mV/. 
Ils  étoient  tous  contre  moi  ;  je  me  fuis  fourré  la 
tête  dans  un  guêpier  ! 

B  A  Z  I  L  E. 
Quel  guêpier  !    Ne   pouvant  avoLi^  la  femme  ; 

calculez,  Dofteur,  que  l'arsient  vous  refte  & 

BARTHOLO. 
Eh  !  laiflez-moi  donc  en  repos,  B  .zile  !  Vous  ne 
fongez  qu'à  l'argent.  Je  me  foucie  bien  de  l'argent, 
moi!   A  iabi;nneheure,ie  le  garde  ;   mais  croyez- 
vous  que  ce  foit  le  motif  qui  me  détermine  ?  (// 

FIGARO,     riant. 
Ah,  ah,  ah,  iVionfugneur,  ils  font  de  la  même 
f::miile. 

Le      NOTAIRE. 
Mais,  Meffieurs,  je  n'y  comprends  plus  rien.  Efl:- 
ce  qu'elles  ne  font  pas  deux  Dcmoilelles  qui  por- 
tent le  même  nom  ? 

FIGARO. 
Non,  Monfieur,  elles  ne  font  qu'une. 

BARTHOLO,    Je  défilant. 
Et  moi  qui  leur  ai  enlevé  l'échelle,  pour  que   le 
mariage  fût  plus  fur  !  Ah  !  je  me  fuis  perdu  faute- 
de  foins, 

FIGARO. 
Faute  de  fens.  Mais  foyons  vrais,  Dofteur  : 
quand  la  jeunefle  &  l'amour  font  d'accord  pour 
tromper  une  vieillard;  tout  ce  qu'il  fait  pour 
l'empêcher,  peut  bien  s'appellera  bon  droit /d  Pré- 
caution inutile. 

Fin  du  Quatrième  &'  dernier  J5îe. 
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M.  Pointu. 


Le  Théâtre  repréfcnte  le  Cabinet  de  M.  Pointu  j 
on  y  voie  d'un  côté  un  Bureau  fur  lequel  il  y  a 
plufieurs  Papiers,  &  de  l'autre  une  petite  Table 
fur  laquelle  eft  un  Tridlrac. 


JEROME     POINTU. 

COMEDIE. 

L'Orcheftre  joue  pour  Overture» 

Les  Airs  :  Ileft  certains  Barbons  : 

Vive  le  Vin,  vive  VAmeur  : 

La  Rai/on  propofey  ià  l'Amour  difpefe. 

SCENE     PREMIERE. 
LEANDRE,    JEANNETTE. 

Au  lever  de  la  Toile,  Jeannette  finit  de  balayer  le 
Cabinet  de  M.  Pointu.  Léandre  entre  furtivement 
fur  la  Pointe  du  Pied. 

LEANDRE,  â  demi-votx. 

Jeannette? 

jeannette. 

Ah  !  c'cft  vous  ! 

A  2 


4       JEROME     POINTU, 
L  E  A  N  D  R  E. 

Monficur  Pointu,  cft-il  levé  ?  , 

JEANNETTE. 
Il  cft  même  Ibrti. 

L  E  A  N  D  R  E. 
M'a-t-il  demandé  ? 

JEANNETTE. 
Cinq  ou  fîx  fois. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tant-pis. 

JEANNETTE. 

Il  eft  d'une  colère  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé 
dans  l'Etude.  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  fçait  donc  que  j'ai  découché. 
JEANNETTE. 

Certainement. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  ta  faute  auffi. 

JEANNETTE. 

Comment  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  rentré  à  minuit,  &  la  porte  était  fermée 
à  la  groffu  clef. 

JEANNETTE. 

Il  fallait  frapper. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'avais  peur  de  le  réveiller.     Où  diable  aufli 
t'avifes-tu  de  la  fermer? 
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JEANNETTE. 
C'cll  par  inadvertance.     Je  vous  croyais  rCAtré,- 

L  E  A  N  D  R  E. 
Etourdie  ! 

JEANNETTE. 

Vous  allez  ccre  gronde'  comme  il  faut. 

Leandre,  lui  mcntrant  une  grojfe  hourfe 
flciiie  d'or. 

Je  mV'n  mocque.      Vois-tu  ? 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Comment  !  cVft  de  l'or  tout  cela? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  ce  n'cil;  pas  tout  encore. 

JEANNETTE. 
Eh  !  où  l'avez-vous  donc  pris  ? 
L  E  A  N  D  R  E- 
Je  l'ai  bien  gagné 

JEANNETTE. 
Que  vous  êtes  heureux  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voyant  tjue  je  ne  pouvais  pas  rentrer,  j'ai  bien 
vite  retourne  rejoindre  une  troupe  de  bons  enfans 
avec  lefqucls  j'avais  foupé,  &  nous  avons  paflc 
le  reftc  de  la  nuit  à  rire,  à  boire  &  à  jouer. 

JEANNETTE. 
Et  vous  avez  gagné  tout  cet  or  ? 

L  E  A  N  D  R  &. 
Et  le  double,  qui  me  fera  payé  avant  midi. 
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JEANNETTE. 
A  qui  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  un  jeune  Hollandais,  Imagine-toi,  Jeannette, 
qu'il  avait  encore  fes  poches  pleine  de  rouleaux. 
Si  j'euflc  été  hardi,  je  lui  aurais  gagné  une  tonne 
d'or  ;  mais  il  faut  fc  modérer  dans  la  fortune. 

JEANNETTE. 

Un  pareil  bonheur  n'arriverait  pas  à  une  pauvre 
fille  comme  moi. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Parbleu,  Jeannette,  fi  tu  veux,  je  te  mets  de 
moitié. 

JEANNETTE. 
Vous  badinez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ;  tout  de  bon.     Tu  n'as  qu'à  être  un  peu 

moins  farouche  &  permettre (i^  fi  '>'((  '» 

devoir  de  Pembrajfen) 

JEANNETTE,  le  repoupnt. 
Finiflèz  donc. 

L  E  A  N  D  R  E,  la  prejfant. 
Oh  !  quand  tu  devrais  te  fâcher,  je  t'embralTe- 
rai  malgré  toi, 

JEANNETTE,  /f  defendaui. . 
Finiffczdonc,  Monfieur;  mais  c'eft  abominable. 

L  E  A  N  D  R  E,  rembrajfant, 
Qh  !  parbleu,  tu  as  beau  faire. 
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s  G  E  N  E      II. 

M.  POINTU,  LEANDRE,  JEANNETTE. 

M.  POINTU. 

tii  H  bien  !  Monfieur,  eh  bien  ! 
LEANDRE. 
C'cft  Monfieur  Pointu, 

M.  P  O  I  N  T  U. 

Que  faitez  vous- la  ? 

LEANDRE. 
Rien,  Moofieurj  je  badinais. 

JEANNETTE. 

C'était  malgré  naoi. 

M.  P  O  I  N  T  U. 
Retire-toi,  Jeannette,  retire-toi. 
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SCENE     III. 

M.   POINTU,    LEANDRE. 

M.    POINTU. 

N'AVEZ -VOUS  pas  de  honte,   Monficur, 
de  vous  comporter  comme  vous  faites  ? 

LEANDRE. 

Qu'ell  ce  que  je  fais  donc,  Monfieur  ? 

M.    POINTU. 
Ce  que  vous  faites  ?   J'aime   bien  encoje  cette 
queftion  !  Ce  que  vous  faites? — d'où  venez- vous? 

LE  ANDER. 
D'eu  je  viens  ? 

Mr.   POINTU. 
Oui,  Monfieur!  d'oij  venez-vous  à  l'heure  qu'il 
cft  !  Où  avez- vous  paffé  la  nuit  ? 

LEANDRE. 

Chez  un  de  mes  amis. 

M.   POINTU. 
Chez  un  de  vos  amis  ? 

LEANDRE. 
Oui,  Monfieur.  Quand  je  fuis  rentré,  j'ai 
trouvé  la  porte  fermée  à  la  grofTe  clef.  Je  n'ai 
pas  voulu  frapper  de  peur  de  vous  réveiller,  & 
j'ai  retourné  palier  la  nuic  dans  la  maifon  où  j'a- 
vais foupé. 


COMEDIE.  9 

M.   POINT  U. 

En  bien  !  Monficur,  vous  pouvez  y  aller  pafler 
aufli  la  journée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.    POINTU. 
Qiie  je  vous   prie  de  fcirc  emporter,  dès  au- 
jourd'hui, vos  effets  de  chez  moi. 

E  E  A  N  D  R  E. 

Mais,  Monfieur-  .... 

^f .  POINTU. 
Mais,    Monfieur,    c'efl:  comme   ça.      Jc   vous 
parle  clair,  jc  crois. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  on  donne  des  raifons. 

M.    POINTU. 

Des  raifons!  Ah!  vous  voulez  des  raifons  !  Eh 
bien  !  je  vais  vous  en  donner.  La  première,  c'cll 
que  telle  cft  ma  volonté.  Entendez-vous  ?  Vous 
ne  refterez  peut-être  pas  ici  malgré  moi.  La  fé- 
conde, c'eft  que  vous  êtes  un  libertin. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  libertin  ! 

M.  POINTU. 

Oui,  Monfieur,  un  libertin  ;  pauri  de  défauts. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  !  quels  défauts  avez-vous,  je  vous  prie,  à 
me  reprocher  ? 

M.   POINT  U. 
Tous. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tous  ? 

M.   POINTU. 
Le  vin,  le  jeu,  &  les  femmes. 
LE  AN  DR  F. 

Le  vin  !  M'avez-vous  jamais  vu  faire  aucune 
excès  ? 

M.   POINTU. 

Un  Clerc  ne  doit  boire  que  de  l'eau,  entendez- 
vous,  Monfieur,  que  de  l'eau. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment  î  vous  voulez  que  lorfque  je  fuis 
chez  des  amis,  en  partie  de  plaifir,  je  refufe  un 
verre  de  Champagne  qu'on  m'uffrira?  A-t-on  ja- 
mais fait  un  crime  à  quelqu'un  d'une  petite  pointe 
de  gaieté  ? 

M.  P  O  I  N  T  U. 

Un  petite  pointe  de  gaité  !  Et  c'eft  fans  doute 
aufli  par  gaieté  qu'on  vons  voit  toujours  des  cartes 
en  main. 

L  E  A  N  D  R  E. 

11  faut  bien  être  utile  dans  la  fociété.  Ou  eft 
le  mal,  je  vous  prie,  de  faire  une  partie  honnête  ? 
Commeut  regarde-ton  un  homme  qui  ne  joue 
pas  ?  Comme  un  être  qui  n'cit  bon  à  rien. 

M.    POINTU. 
Eft  ce  auffi  par  honnêteté,  que  tous  les  matîn^ 
Monfieur  envoie  de  petits  vers  &  de  gros  bou- 
quets à  toutes  les  belles  du  quartier  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eft-il  défendu  d'être  galant  ? 
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M.    POINTU. 
Galant'  il  s'agit  bien  de  eela.      Eh?  morbleu, 
Monfieur,  faites-moi  de  bonnes  Requêtes,  h  non 
pas  des  chanfons. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Avez-vous  à   vous   plaindre  de   mon  travail  ? 
Depuis  dix  ans  que  je  fuis  dans  votre  étude,  ne 
l'ai-je  pas  fait  ce  qu'elle  eft  ?    Pouvez  vous  me 
reprocher  mon  incapacité  ? 

M.  POINTU. 
Ncn.     Jefuisjufte:  vous  avez  du  talent-,  vous 
ne  tournez  pas  mal  une  requête  ;  vous  grofToyez 
fort  bien  ;  vous  entendez  la  chicane  à  merveille  : 
enfin,  vous  êtes  un  garçon  parfait;  mais  vous  allez 
avoir  la  bonté  de  fortir  de  chez  moi. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  !    Monficur,    après   m'avoir  promis 

votre  Charge 

M.   POINTU. 
Rayez  cela  de  vos  papiers.   Je  ne  veux  pas  pour 
fuccefleur  un  freluquet,  qui  par  décence  fe  permet 
une   petite  pointe  de  gaieté,  par  honnêteté  joue 
tous  les  jeux,  &  par  galanterie  donne  des  baifcrs 
aux  jolies  cuifinières  malgré  elles. 
L  E  A  N  D  R  E. 
N'avez-vous  pas  vu  que  c'était  un  fimple  badinage  ? 
M,   POINTU. 
Un  fimple  badinage!  Ah  !  de  que!  droit  badinez- 
vous  avec  ma  fervante  ?  n'eft-il  pas  affreux  de  vou- 
loir féduire  cette  enfant  fi  fage,  qui  eft  l'innocence 
même  ?  Ne  devriez-vous  pas  rougir. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Mais,   Monfieur  Pointu,  vous  avez  été  jeune 
comme  un  autre. 
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M.    POINTU. 
Our,  Monfieur  [  Eh  bien  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  !  quand  vous  voyiez  une  femme  char- 
man'.e. .  .  . 

M.  P  G  I  N  T  U. 

Quand  je  voyais  une  femme  charmante,  je  me 
difais  :  demain,  ces  joues  fe  rideront  ;  bienrôt  ces 
beaux  yeux  s'é:cindronr,  ces  lys  &  ces  rofcs  fe  fié- 
uiror.t;  &  certainement  cette  tête  fi  belle  ne  faifait 
pas  tourner  la  mienne. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  jamais  vous  n'avez  joue  ? 

M.    POINTU. 

Jamais,  Monfieur,  jamais.  Eh!  quel  peut  donc 
être  k  plaifir  d'un  jcueur?  Son  ame  a-t-elle  un 
moment  de  calme  ou  de  jouifil4nce:  S'il  gagne, fon 
gain  eft  toujours  au-de(Ibusdu  dcfir;  s'il  perd,  la 
rage  &  le  défcfpoir  s'emparent  de  fon  cœur  j  ce 
n'ell  plu?,  contre  un  ami  qu'il  loue,  c'eil  contre  un 
homme  dont  il  voudroit  dévorer  la  fortune,  &  qui 
brûle  d'avoir  la  fieime. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  du  moins  voiis  aviez  des  amis,  une  focicié? 
La  table  a  fes  plaifirs. 

M.  POINTU. 
Dites  donc  fes  poifons. .  .  .  Suis-jc  tenté  par  la 
bonne  chère,  par  le  vin  délicieux,  par  la  féduc- 
tion  de  la  fociéré  ;  je  me  rcpréfente  les  fuites  des 
excès,  une  têre  pelante,  un  eftomac  embarrafl'é,  la 
perte  de  la  raifon  &  du  tems:  je  ne  mange  alors 
que  pour  Icbefoin;  ma  fanté  eft  toujours  égale, 
pics  idées  toujours  pures  6c  luminculcs...mais,  mais- 
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tout  cela  efl:  fi  facile,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  p.is 
même  de  mérite  à  le  pratiquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  !  Monfieur  Pointu,  il  cft  un  moyen  de 
me  ranger  tout  de  fuite. 

M.    POINTU. 

Eh  !  quel  eft-il  s'il  vous  plaît  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  connai/Tez  mes  parcns  ! 

M.    POINTU. 

Ce  font  d'honnêtes  gens,  de  braves  gens,  que 
je  rcfpefte,  &:  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  èc 
qui  mériteraient  un  autre  fils. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  favez  quelle  ell  ma  fortune  ? 

M.    POINTU. 
La  fortune  la  plus  confidérable  fe  fond  bien  vite, 
fi  l'on  ne  travaille  pas  tous  les  jours  à  l'augmenter 
un  peu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  vôtre  cft  faite. 

M.  P  O  I  N  T  U. 

C'cft  le  fruit  de  longues  années  de  peines  &  de 
travaux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  1  il  eft  tems  de  vous  repofer,  Madcmoi- 
felle  Pointu  compte  déjà  dix-huit  ans,  elle  eft  char- 
mante! retirez-la  du  Couvent;  donnez-moi  fa  main 
&  votre  Charge,  c'eft  le  VTai  moyen  de  m'amen- 
der  fur  le  champ. 
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M.   POINTU. 
Voilà  donc  votre  dire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  le  trouvez-vous  pas  raifonnable  ? 

M.    P  O  I  N  T  U. 
Non,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  !  la  raifon  } 

M.  POINTU. 
D'abord,  c'efl;  que  je  ne  fuis  pas  encore  d'âge  à 
me  retirer,  8c  que  fi  le  Ciel  me  conferve  la  fanté, 
j'efpere  bien  mourir  Procureur.  Enfuite,  c'elt  que 
Mademoifellc  Pointu  eft  encore  une  morveufe,  & 
qu'on  ne  doit  marier  les  filles  qu'à  un  âge  mûr  à 
trente  ans  au  plutôt;  enfin,  c'eft  que  je  ne  veux  pas 
pour  gendre  un  fi-eluquet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  freluquet  ! 

M,  POINTU. 

Oui,  Monfieur,  eft-ce  là  la  mife  d'un  Maître- 
Clerc  de  Procureur  ?  Une  coëfFure  en  hérifîbn, 
un  habit  galonné,  une  épée  ;  il  ne  vous  manque- 
rais qu'une  plume  dans  votre  chapeau.  Une  épéc  ! 
Eh  !  morbleu,  une  bonne  ccritoire,  Monfieur, 
une  bonne  écritoire.  Prenez-moi  un  habit  noir 
complet,  une  perruque  quarrée.  Voilà  ce  qui  rend 
un  homme  reipediable,  &  non  pas  votre  brettc 
montée  fur  la  quarte  &  de  quarante-deux  pouces. 
de  longueur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  j'ctois  en  Charge  &  marié.  .  .  , 
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M.   POINTU. 

Monficur,  je  vous  ai  dcclaré  mes  intentions, 
voulez  vous  bien  me  faire  le  plaifir  de  vous  retirer 
fur  le  champ  ? 

L  E  A  N  D  R  E- 
C'eft  donc  votre  dernier  mot,  Monfieur  ? 

M.  POINTU. 
Oui,  Monfieur,   c'eft  mon  dernier  mot,    &  je 
vous  pile  de  vous  y  conformer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  fuffit.     Nous  verrons^  nous  verrons. 

M.  ^P  O  I  N  T  U. 
Comment!  Monfieur,  nous  verrons. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui.     Nous  verrons.  (Il  fort.) 

SCENE      IV. 

M.  P  O  I  N  T  U,  Jeul. 

JVIA  Fille.. .ma  Charge.. .à  un  pareil  étourdi  !... 
Que  les  tems  font  changes  !  Que  les  moeurs  font 
corrompues!  Eft-ce  ainfi  qu'un. Maitre-Clerc  eût 
ôfé  fe  mettre  de  mon  tems  !....C'écoit  alors  que  la 
Bazochc  étoit  une  véritable  pépinière  de  dignes 
Procureurs  !  les  jeunes  l'outiens  de  la  Pratique  ne 
couraient  pas  les  Tripots,  les  Salles  d'Armes.  Ren- 
fermés toute  la  femainc  dans  leurs  études,  ils  ac- 
quéroient  des  connoilTances  &  des  talens,  &  fc 
permettoient  à  peine  quelque  promenade  inno- 
cente les  Dimanches  8c  Fêtes.  Aujourd'nui,  ces 
JMeffieurs  font  les  Petits-Maîtres,  les  beaux-cfprits. 
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parlent  nouvelles,  littérature,  prennent  le  thé  dans 
les  Caffés,  &  jugent  définitivement  Se  fans  appel 
aux  Parterres  de  nos  Spedlacles.  Je  ne  veux  plus 
chez  moi  de  pareils  freluquets.  Maître  Ronge-Fer 
mon  Confrère,  qui  depuis  cinquante  ans  exerce 
avec  honneur  au  Baillage  de  Falaifc,  m'a  promis 
de  m'envoyer  un  fujet  unique,  déjà  célèbre  dans 
tout  le  haut  &  bas-iVIaine.  Voilà  le  digne  fucccf- 
feur  auquel  je  remettrai  ma  robe  &  ma  plume,  & 
non  pas  à  cet  étourdi,  qui  boit,  qui  joue,  &  qui 
embrafle  ma  Cuifinière  malgré  elle. 

SCENE      V. 
M.  POINTU,  JEANNETTE. 
jeannette. 
Monsieur! 

M.    POINT  U. 
Ah  !  c'eft  toi,  mon  enfant.     Que  veux-tu  ? 

JEANNETTE. 
Je    viens  vous  demander,    Monfieur,    fi    vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  compter  madépenfe. 

M.    POINTU. 
Très-volontiers,  Jeannette.  Très- volontiers.  Où 
cft  ton  livre  ? 

JEANNETTE. 
Le  voilà,  MonCeuF. 
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M.    POINTU. 
Donne,  mon  enfant,  donne  ;   il  y  a  huit  jours 
que  nous  n'avons  compté. 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.     POINTU. 
Je  t'ai  donné  douze  francs  ? 

JEANNETTE. 
Ils  font  écrits. 

M.     POINTU. 
Combien  te  rcfte-t-il  ? 

JEANNETTE. 
Trois  fols  &  demi. 

M.     POINTU. 

Que  cela  ? 

JEANNETTE. 

Certainement. 

M.     POINTU. 
Donne. 

JEANNETTE. 
Les  voilà. 

M     POINTU."** 
Comme  l'argent  va  vite  ! 

JEANNETTE. 
Tout  eft  fi  cher  ! 

M.     POINTU. 
Mais,  marchandes-tu  bien,  mon  enfant  ? 

B  JEAN. 
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JEANNETTE. 
Je  vous  en  réponds. 

M.    POINTU. 
Ces  Marchandes  font  û  fripponnes  ! 
JEANNETTE. 
Oh  !  que  je  m'en  défie. 

M.    POINTU. 
Vois-tu,  mon  enfant,  il  ne  faut  pas  avoir  peur 
de  méfoffrir,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  honte  de 
furfaire. 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.    POINTU. 
Il  faut  toujours  offrir  moins  que  plus. 

JEANNETTE. 

C'eft  bien  auffi  ce  que  je  fais. 

M.    POINTU. 
Quand  on  te  dit  une  chofc  trente  fols,  combien 
en  offres- tu? 

JEANNETTE. 

Vingt. 

M.    POINTU. 

C'eft  trop,  ma  fille,  c'eft  trop.  Je  ne  m'étonne 
pas  fi  ton  mémoire  monte  fi  haut.  Il  ne  faut  jamais 
donner  qu'un  cinquième. 

JEANNETTE. 

Oui.     Mais  c'eft  qu'elles  me  difcnt  des  fottifes. 

M.    POINTU. 
Il  ne  faut  pas  les  écouter. 
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JEANNETTE. 

Et  fi  elles  me  battent  ? 

M.    POINTU. 

Tu  prendrois  fur  le  champ  des  témoins,  &  je  te 
ferois  adjuger  de  bons  dommages.  Voyons  un  peu 
fi  ton  compte  eftjufte. 

JEANNETTE. 
J'en  fuis  bien  fùre. 

M.    POINTU. 
Comment  cela  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  que  M.  Léandre  a  eu  la  complaifance  de 
me  l'additionner. 

M.    POINTU. 

M.  Léandre  ! 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.    POINTU. 
Mais  ilt'embraflbit  quand  je  fuis  entré, 

JEANNETTE. 
C'étoit  bien  malgré  moi. 

M.     POINTU. 
Bien  certainement.  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
Bien  certainement. 

M.    POINTU, 
Tu  n'y  prenois  aucun  plaifir. 
B  2 
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JEANNETTE. 

Voyez  le  beau  plaifir  !    il  me  tord  les  bras  & 
m'écorche  tout  le  vifage. 

M.     POINTU. 
Je  ne  te  fais  pas  de  mal  moi  ? 

JEANNETTE. 
Oh  !  non. 

M.     POINTU. 
Je  fuis  bien   content  de  toi.    Jeannette.     (On 
frappe.)     Ne  frappe-t-on  pas  ? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.     POINTU. 
Va  voir  qui  c'eft. 

SCENE       VI. 

M.    POINT  U,    feuL 

XLLLE  eft  tout-à-fait  gentille  cette  petite  Jean- 
nette! d'une  douceur,  d'une  innocence,  d'iineiîm- 
plicité.  .  . .  Cet  étourdi  de  Léandre  l'auroit  perver- 
tie. . . .  Quel  dommage  qu'elle  n'ait  pas  un  peu  de 
fortune.     Eh  bien  !  qui  eft-ce,  Jeannette? 
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SCENE      VII. 
M.  POINTU,    JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

JVlONSIEUR,  c'eft  un  jeune  homme  qui  arrive 
de  Falaife,  en  Normandie,  &  qui  a,  dit-ilj  une  let- 
tre à  vous  remettre. 

M,    POINTU. 

De  quelle  part  ? 

JEANNETTE. 

Je  ne  lui  ai  pas  demandé. 

M.    POINTU. 

Fais-le  entrer. 

JEANNETTE. 

Entrez,  Monficur. 

M.    POINTU. 

Laiflè-nous.    (Jeannette  en  fartant  emporte  /on 
Livre.) 
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SCENE      VIII. 

M.  POINTU,    BLAISE. 

M.    POINTU. 

V'U'Y-A-T-IL  pour  votre  fervicc,  mon  ami  ? 
BLAISE. 
Moafieur  eft  Monfieur  Jérôme  Pointu  ? 

M.     POINTU. 
Oui,  mon  ami. 

BLAISE. 
Procureur  en  la  Cour  ? 

M.    POINTU. 
Oui. 

BLAISE. 
C'eft  que  j'ai,  fauf  votre  refpefl:,  une  Lettre  à 
vous  remettre  en  main-propre. 

M.    POINTU. 

De  quelle  part  ? 

BLAISE. 

De  la  part  de  Monfieur  Ronge-fer,  Procureur- 
preffier  au  Bailliage  de  Falaife. 

M.    POINTU. 
Voyons. 

BLAISE. 

Tenez,  Monfieur. 

I 
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M.  POINTU  prend  la  Lettre  iâ  lit  Vadrejfe. 
A  Manfieur,  Monjîeur  Jérôme  Pointu,  Procureur 
en  la  Cour,  demeurant  à  Paris,  rue  Ceurtaut -vilain, 
—  C'eft  bien  moi.  Voyons  ce  qu'il  m'écrie  :  Mon- 
fieurlâ  cher  Confrère. — C'eft  UB  bien  brave  homme, 
un  bien  honnête  homme  que  Monfieur  Ronge-fer  ! 
Comment  le  porte-t-il  ? 

B  L  A  I  S  E. 
A  merveille!  Il  a  ù  goutte,  fon  aflhmc  èi  deux 
rhumatifmes  qui  l'incommodent  un  peu  de  tems  en 
tems. 

M.    POINTU. 

Le  pauvre  homme  !  On  n'en  voit  plus  de  cette 
trempe.  —  Monfieur  à?  cher  Confrère,  cotmoiffant 
votre  fcrupui tuf  e  &  exa5îe  probité, —  Il  me  connoît 
bien.  —  connoiffant  votre  fcrupuleufe  là  exacte  pro- 
bité, ià  chtrchant  a  remplir,  autant  qu'il  m'efl  poffi- 
hle,  vos  intentions, —  Je  l'ai  toujours  connu  bien 
obligeant.  —  je  vous  envoyé  —  Il  m'envoye.  .  .  . 
Qu'eft-ce  qu'il  m'envoye,  mon  ami,  hcim  ?  Un 
pâté,  peut-être  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  que  non,  Monfieur. 

M.    POINTU. 
Ce  n'eft  pas  un  pâté.    Des  chapons,  apparem- 
ment ? 

B  L  A  I  S  E. 
Mais,  ce  n'eft  pas  cela. 

M.    POINTU. 
Qu'eft-ce  qu'il    m'envoye   donc  ?    Voyons.  — 
Cherchant  à  remplir ^  autant  qu'il  m'efl  peffîble,  vas 
B4 
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intentions,  je  vous  envoyé — J'aurois  afiez  aimé  un 
pâ>é  u  des  chapons  —  Je  vous  envoyé  le  jeune  homme 
qui  vous  renii  ttra  cette  Lettre.  —  Ah  !  c'eft  vous 
qu'il  niVnvoyc  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Gu',  Monfieur. 

M.     POINTU. 

"Je  vm  envoyé  le  jeune  homme  qui  vous  remettra 
cette  I  etire,  pour  remplir  votre  place  de  Maître-: 
Clerc. — C'cO  apparemment  vous  dont  il  m'a  fouvenc" 
pdi'é  .'ians  les  Lettres.  II. tait  beaucoup  de  cas  de 
vdus.  —  Je  crois  qu?  vous  en  Jerez  trhjatis^a'it.  Je 
vous  in  rép.vids.  —  Vou^  avez- là  une  bonne  cau- 
tion. —  //  jc  nomme  Biaije,  il  eji  de  cette  Ville. — ' 
Vous  vous  aj)ptlltz  Blaife? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui,  Monfieur. 

M.     POINTU. 

Et  vous  êtes  de  Falaife  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui,  Monfieur. 

M.     POINT  U. 

J'en  fuis  fort  aife.  —  Il  a  tout  plein  de  bonnes 
qualités  —  Effcftivemcnt,  vous  avez  la  phyfio- 
n-  mie  h-ureufe,  ingénue. —  //  a  tout  plein  de 
honnes  qualités  ;  c'eft  un  cheval. . . — Comment  !  mon 
ami,  un  cheval  !  Mais  cç  n'ell  point  du  tout  cela 
qu'il  faut  dans  i  otrc  état.  Il  faut  être  doux,  fou- 
plc,  infinuant.  . .  .    Vous  ères  un  cheval  ? . . . 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  Monfieur,  je  puis  bien  vous  affi'mer  le 
contraire.  Si  j'ai  un  défaut,  c'eft  d'être  trop  doux. 


COMEDIE.  25 

M.  POINTU. 
Mais,  Monfieur  Ronge-fer  me  l'écrit  cependant. 
Voyez.  —  C'eft  un  cheval  pour  le  travail.  —  Ah! 
j'entends,  j'entends.  .  .  .  C'eft-à-dire  que  jamais  le 
travail  ne  vous  laffe. 

B  L  A  I  S  E. 
Oui,  Monfieur. 

M.    POINTU. 
Que  vous  le  faites  toujours  avec  ardeur  ^ 

B  L  A  I  S  E. 
Juftement. 

Mr.  POINTU. 
C'eft:  fort  bien,  mon  ami,  c'eft  fort  bien.  —  C'ejl 
un  cheval  pour  le  travail.  Il  a  perdu  le  Loire  &  le 
manger.  —  Msis  c'eft  un  vrai  cadeau  que  me  fait- 
là  IVlonfieur  Ronge-fer  !  Un  Clerc  qui  ne  boit,  ai 
ne  n^ange  !  Il  n'y  en  a  pas  deux  comme  vous  à 
Paris.  —  Il  a  perdu  le  boire  fff  le  manger,  tant  il  a 
l'amour  de  r étude.  Il  ejl  en  état  de  faire  la  barbe  — 
Ail  !  ah  !  vous  fçavez  faire  la  barbe  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  pour  cela  Monfieur  s'amufe,  c'eft  un  ba- 
dinagc.  .  .  . 

M.    POINTU. 
Mais,  ça  n'cft  pas  défagréablc  du  tout,   ça  m'é- 
pargnera mon  Perruquier. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  Monfieur. . .  . 

M.    POINTU. 
Pourquoi  donc  Monfieur  Ronge-fer  m'ccrit-il 
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que  vous  êtes  en  état  de  faire  lu  barbe  ?  Vous  U 
lui  faifiez,  apparemment. 

B  L  A  I  S  E. 

Jamais,  Monfieur. 

M.   POINTU. 

Mais  j'y  vois  clair  peur- être.  —  Il  ejl  en  état  de 
fane  la,  harbe  aux  plus  iiieux  Praticiens. — -C'cft-à- 
dire  de  leur  en  remoncrer. 

B  L  A  I  S  E, 

Eh  !  oui,  c'eft  cela. 

M.    POINTU. 

C'eft  qu'il  a  un  ftyle  haché.  —  Je  Jouhaite  que 
voies  en  /oyez  cufft  contint  que  moi.  —  Je  l'efpère 
b'.en.  —  C'ejî  un  vrai  facrijice  que  je  vous  fais.  —  Il 
a  raiJon. — Je  fuis  avec  une  parfaite  çonfidération^ 
hîonfieur  là  cher  Confrère,  —  Un  brave  &  digne 
homme  !  —  Votre  très-humhle  îâ  tres-chéijfanl  fervi- 
teur.  Ronge  FER,  Trocunur  Greffier  au  Bailliagt 
de  ïalaije.  — •  C'eft  fort  bon,  mon  ami.  Vous  vou§ 
appeliez  ? 

EL  AISE. 


Blaife. 


De  Falaife. 


M.  POINTU. 


B  L  A  I  S  E. 


M.    POINTU. 

J'en  fuis  fort  aile.  Dès  que  Monfieur  Ronge- 
fer  me  répond  de  votre  capacité,  je  vous  reçois 
avec  plaifir;  venez  iJès  aujourd'hui  prendre  pof- 
fcfrion  de  votre  place.     Je  vais  vous  faire  balayer  le 

petit  grenier. 
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B  L  A  I  S  E. 

En  ce  cas,  je  vais  chercher  mon  paquet. 

M.    POINTU. 
Vous  ne  l'avez  pas  fait  apporter  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Nenni  ;  il  eft  encore  au  coche. 

M.    POINTU. 
Allez,  mon  enfant  j  allez,  &  ne  tardez  pas. 

SCENE      IX. 

M.  POINTU,  Jeul. 

Voila  ce  qui  s'appelle  un  joli  garçon  !  qui 
a  des  mœurs,  &  qui  s'occupe  de  fon  érat.  Je  re- 
connois  bien  là  les  fages  principes  de  Monfieur 
Ronge-fer.  Je  puis  à  préfent  mourir  tranquille, 
-je  laifle  un  digne  fuccefîeur.  Voyons  maintenant 
un  peu  le  compte  de  Jeannette. . , .  Où  donc  sft 
(on  livre  ?  Jeannette,  Jeannette  ? 
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SCENE      X. 

M.  POINTU,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 
M  O  N  S  I  E  U  R  ! 

M.    POINTU. 

Eft-ce  que  tu  as  remporté  ton  Livre,  mon  en- 
fant ? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.    POINTU. 
Mais  nous  n'avions  pas  achevé  de  compter. 

JEANNETTE. 
Le  voilà. 

M.  P  O  I  N  T  U. 
Elle  eft  charmante  ! . . .  Voyons  un  peu  : 
Six  &  neuf  font  quinze, 
quinze  &  trois  font  dix-huit, 
&  fix  font  vingt- quatre, 
vingt-quatre  &  fix  font  trente. 
Pofe  fix,  &  retiens  deux. 

Deux  &  cinq  font  fept, 
8c  fept  valent  quatorze, 
quatorze  &  quatre  font  dix-huit, 
8c  deux  font  vingt, 
h  fix  valent  vingt-fix. 
Pofe  fix,  &  retiens  deux. 
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Deux, 
trois, 
quatre 
&  cirtq  : 

La  moitié  de  cinq  eft  deux  &  demi,  pofe  un,  5c 
retiens  deux. 

Deux  &  trois  font  cinq, 
&  quatre  font  neuf, 
&  deux  font  onze. 

Onze  livres,  feize  fols,  fix  deniers. 
JEANNETTE. 
Et  les  trois  fols  fix  deniers  que  je  vous  ai  remis ... 

M.    POINTU. 
Font  jufte  douze  francs.     Le  compte  efl:  jiifte. 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  douze  autres  francs  pour 
cette  femaine  ;  ménages-les  bien. 

JEANNETTE. 
Je  ménage  tant  que  je  peux. 

M.  POINTU. 
Tu  as  raifon,  mon  enfant,  tu  as  raifon.     Après 
la  fagcfTe,  rien  ne  fied  mieux  à  une  fille  que  l'éco- 
nomie. 

JEANNETTE. 

Je  fuis  bien  fage  aufiî. 

M.    POINTU. 

Sois-la  long-tems,  Jeannette  ;  conferve  ton  in- 
nocence &  ta  fimplicité.  Rien  n'eft  plus  aifé  à 
perdre;  méfie-toi  fur-tout  des  jeunes  gens. 

JEANNETTE. 
Oh  !  je  ne  les  aime  pas. 
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M.    POINTU. 
Tout  de  bon  ? 

J  E  A  N  N  E  T-T  E. 
Tout  de  bon.     Ils  ne  fongent  jamais  qu'à  faire 
enrager  les  pauvres  filles. 

M.    POINTU. 
Tu  m'enchantes. ...    Il  faut  que  je  te  fafle  un 
petit  cadeau.     (Il  tire  d'un  des  tiroirs  de  Jon  Bu- 
reau un  petit  anneau  envelloppé  de  flujieurs  petits 
papiers  qu'il  déployé.) 

JEANNETTE. 
Vous  êtes  bien  bon. 

M.  P  O  I  N  T  U. 

Tu  me  promets  d'être  toujours  bien  fage  ? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

M.  POINTU. 

De  ne  jamais  badiner  avec  mes  clercs  ? 

JEANNETTE. 

Jamais. 

M.  POINTU. 

Encore  moins  avec  les  domeftiques  du  quartier  ? 

JEANNETTE. 
Fi  donc  ! 

M.    POINTU. 

Donne-moi  ta  main,  Jeannette,  donne. 

JEANNETTE, 
La  voilà. 

M.  P  O  I  N  T  U. 

La  jolie  petite  menotte  ! 
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JEANNETTE. 

Ce  n'eft  pas  celui-là,  vous  me  chatouillez. 

M.   POINTU. 
Conferve  bien  cet  anneau  pour  l'amour  de  moi. 

JEANNETTE, 
n  eft  d'argent  ? 

M.  POINTU. 
Et  d'or.  C'efl;  l'alliance  que  portoit  ma  pauvre 
défunte.  C'étoit  une  bien  brave  femme  qui  m'ai- 
moit  ;  le  Ciel,  en  me  l'ôtant,  m'a  ravi  le  bonheur. 
Pour  toi.  Jeannette,  fois  toujours  fage,  douce, 
économe. . .  .  On  ne  fcait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
Ma  fille,  éloignée  du  monde  depuis  l'âge  de  fis 
ans,  annonce  beaucoup  de  vocation  pour  le  Cou- 
vent. En  bon  père,  je  ne  gênerai  jamais  fes  incli- 
nations ;  mais  d'un  autre  côté,  je  f^ais  ce  que  je  dois 
à  la  fociété,  je  me  fens  encore  propre  à  faire  un 
bon  mari,  &  fi  je  trouvois  une  femme  jeune,  douce, 
honnête  comme  ma  Jeannette. .  . . 

JEANNETTE. 
Allons  donc,    Monfieur,    vous   vous   moquez 
de  moi. 

M.    POINTU. 
Non,  Jeannette,  non.     Je  t'aime,  je  t'adore. 

JEANNETTE. 
Votre  fervante  ! 

M.  POINTU    voulant  Vemhrapr,      ' 
Tu  es  ma  Reine,  ma  Divinité. 
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JEANNETTE, 

Maisj  finiflèz  donc. 

M.   POINTU. 
Laiflê  moi,  Jeannette,  laifle-moi  t'embtaflèr. 

JEANNETTE. 
Oh  !  que  non.  . .  .  Comme  vos  yeux  brillent! 

M.     POINTU. 
C'eft  d'amour,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Vous  me  faites  peur. 

M.  POINTU. 
Où  vas-tu  donc } 

JEANNETTE. 
Je  m'enfuis. 

M.    POINTU. 
Refte,  Jeannette,    refte,  je  t'en  conjure. ...  à 
genoux. 

JEANNETTE. 
Relevez-vous  donc,  j'entends  du  bruit. 
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SCENE      XI. 

M.  POINTU,  LEANDRE,  JEANNETTE. 

Léandre  entre  hriifqucmcnt ,  fc?  Jurfrend  M.  Pointu 
aux  pieds  de  Jeannette.  Il  ejî  ccftumé  en  Mann 
Anglais.  Plus  [on  dêgnijernent  jera  chargé ,  plus  il 
donnera  à  cette  Scène  un  air  de  vérité.  Il  ferait 
même  ejfentiel  que  lAcfeur,  chargé  de  ce  rôle,  pût 
changer  fa  voix,  es"  prendre  la  prononciation  An- 
gloije. 

LEANDRE. 

JtERME,  papn,  ne  vous  dérangez  pas. 
M.  POINTU 
C'eft  que.  .. 

LEANDRE. 
La  petite  efl:  ma  foi  charmante. 

J  E  A  N  N  E  T  T  F. 
C'eft  mon  Miiîire,  Monficur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  votre  Servante.     Eh  bien!    rien  de  plus 
naturel  ! 

M.    POINTU. 
Oh  !  Monfieur. . . . 

M.    P  O  I  N  T  U. 
Parbleu  !  l'on  ne  doit  pas  rougir  d'enibrafTer  les 
filles  quand  elles  font  gentilles,  &  fi  vous  per- 
mettez. . . . 
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M.  POINTU  à  Jeannette. 
Retire-toi, 

L  E  A  N  D  R  E,  à  part. 
Je  ne  fuis  pas  reconnu,  bon  ! 

SCENE     XII. 

M.    POINTU,    LEANDRE.- 

M.    POINTU. 

Jl  UIS-JE  fçavûir  ce  qui  me  procure  l'honneur 
de  votre  vifice  ? 

LEANDRE- 

Vous  êtes  Monfieur  Pointu  ? 

M.    POINTU. 
A  vous  fervir. 

LEANDRE. 
Procureur  ? 

M.  P  G  I  N  T  U. 
En  la  Cour  depuis  quarante  cinq  ans. 

LEANDRE. 
Honnête-homme  ?  • 

M.    POINTU, 
ça  ne  fe  demande  pas. 

LEANDRE. 
Eh  bien!  Monfieur,  j'ai  befoin  de  vous. 
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M.    POINTU. 
Je  fuis  tout  à  votre  fervice,  Monfieur-,  de  quoi 
s'agit- il  ? 

L  E  A  N  D  R  E  jet  tant  une  bottrfe  fur  le  Bureau 
de  M.  Pointu. 
Tenez  Monfieur,  voilà  toujours  une  centaine  de 
louis  d'avance  pour  les  frais  que  vous  aurez  à  faire  ; 
ne  les  ménagez  pas. 

M.     POINT  U. 

R  apportez- vous-en  à  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  ceux  là  ne  fuffifent  pas,  j'en  ai  cinq  cent  ;  j'en 
ai  mille  à  facrificr. 

M.    P  O  I  N  T  LT. 
Quel  plaifir  d'être  Procureur,  fi  tous  les  Plai- 
deurs vous  rtflembloicnt,  Monfieur!   Mais  il  fem- 
ble  qu'on  leur  arrache  l'ame  quand  on  leur  de- 
mande une  dixaine  de  piftoles. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fuis  pas  de  même,  &  la  feule  grâce  que 
j'exige  de  vous,  c'eft  de  ne  point  ménager  ma 
bourfe. 

AI.    POINTU. 

N'ayez  aucune  inquiétude.  Votre  affaire  efl  ap- 
paremment très-importante. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  la  dernière  importance. 

M.     P  O  I  N  T  U. 

Il  s'agit  de  votre  fortune  ? 

C     2 
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L  E  A  N  D  R  E. 

De  bien  plus,  Monfieur. 

M.   POINT  y. 
De  la  vie  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  ne  feroit  rien. 

M.   POINTU. 
De  quoi  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  l'honneur. 

M.    POINTU. 
J'entends,  un  moment  de  foiblefle,  de  diftrac- 
tion.  .  .    cela  arrive  tous  les  jours  aux  plus  hon- 
nêtes gens.    Mais  quand  on  s'y  prend  comme  vouSj 
tout  s'arrange.     Voyons,  expliquez-moi  le  fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  inftant,  Monfieur  ;  il  fait  fort  chsud,  je  fuis 
fort  altéré,  &  jamais  je  ne  parle,  ni  ne  traite  d'af- 
faire, que  le  verre  à  la  main. 

M.    POINTU. 
Qu'à  ça  ne  tienne  (il  appelle). , .   Jeannette  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  avez  du  bon  ? 

M.    POINT  U. 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles  (il  appelle)  Jean- 
nette ? 
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SCENE      XIII 

M.  POINTU,  LEANDRE,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 
V^  QE  voulez-vous,  Monfieur  ? 

M.     POINTU. 

Defcends  à  la  cave,  mon  enfant,  &  monte-nous 
une  bouteille  de  vin  vieux. 

JEANNETTE. 
Du  petit  caveau  ? 

M.    POINTU. 

Juftement. 

LEANDRE. 
Comment  1  efl-ce  que  vous  me  laiflerez  boire 
feul. 

M.    POINTU. 

Non  affurement. 

LEANDRE. 
Mais  à  moi  feul  je  bois  tous  les  matins  mes  deux 
bouteilles,  &  c'eft  les  jours  que  je  fuis  au  régime 
encore. 

M.     POINTU. 
J'entends.     Jeannette,  monte-nous  en  quatre. 

LEANDRE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 

M.     POINTU. 
Manges  vous  quelque  chofe  ? 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Jamais,  une  croûte  de  pain  fi  vous  voulez. . . 

M.     POINTU. 
C'eil  fans  façon  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'en  fais  jamais. 

M.    POINTU,   à  Jeannette. 
Va,  mon  enfant,  &  dépêche-toi.  * 
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SCENE      XIV. 

M.  POINTU,    LEANDRE. 

L  E  A  N  D  R  F. 

JCiLLE  eft  ma  foi  gentille  votre  petite  fervante  ! 

M.     POINTU. 

Pas  mal. 

LEANDRE. 
Vous  êtes  amateur,  papa  ! 

M.    POINTU. 
Qiie  voulez-vous  ?  Je  fuis  vieux  :   mais  j'aime 
encore  la  jeunefle  ;  fa  vue  fait  toujours  plaifir. 

LEANDRE. 

Vous   avez    parbleu    raifon.      C'eft   dommage 
qu'elle  ait  l'air  un  peu  frouche  ! 

M.    POINTU. 

Ah  farouche  vous  voulés  dire. 

LEANDRE. 
Et  les  clercs  de  votre  office. 
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M.    POINTU. 
J'y  mets  bon  ordre. 

L  E  A  N  D  R  E.  ...irj 

Revenons  à  notre  affiiire. 

M.    POINTU. 
Volontiers. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  Anglois.  Je  m'apelle  Georges  Tribord. 
Depuis  l'âge  de  dix  ans,  je  fuis  au  lervice  des  trois 
Royaumes.  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde 
&  fept  fois  le  voyage  des  grandes  Indes.  Je  mon- 
tois  une  frégate  de  36  canons  &  je  revenais  en  An- 
gleterre, lorque  k  26  0(5tobre  dernier  à  la  hau- 
teur d'Ouefianr,  nous  fignalâmes  un  Bâtiment 
François  de  vingt-fix  canons  feulement.  Il  écoit 
fous  le  vent.  Il  fit  force  voiles  fur  nous,  &  fut  en 
inftant  à  la  portée  du  canon.  Auiruôt  le  feu  conn- 
mença  :  il  fut  vigoureux  de  part  &  d'autre,  & 
vivement  fervi.  Toutes  nos  mâtures  furent  bri- 
fées,  &  ne  pouvant  plus  manœuvrer,  nous  n'eûmes 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  tenter  l'abordage  ; 
mais  dans  ce  moment  quelques  grenades  lancées 
fur  mon  bâtiment  y  mirent  le  feu.  Voyant  qu'il 
alloit  fauter,  je  fis  lancer  la  chalouppe,  &  ordonnai 
à  tout  ce  qui  rcftait  de  mon  équipage  d'y  defcendre. 
De  leur  côté  les  François,  voyant  notre  danger, 
ceffèrent  fur  le  champ  leur  feu,  &  nous  portèrent 
tous  les  fecours  pofiibles.  Cependant  feul  j'étais 
refté  fur  le  gaillard  ;  je  voulois  périr  avec  mon 
bâtiment  ;  un  jeune  Officier  Frar  çois  qui  étoit  venu 
dans  la  chaloupe  à  notre  fecours,  voit  ma  rélblu- 
tion,  jette  fes  armes  à  la  mer,  ôfc  fauter  fur  mon 
bord,  s'avance  vers  moi,  un  mouchoir  blanc  à  la 
C  4 
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main,  me  conjure  de  me  fauver,  &  dans  le  mo- 
ment où  j'y  penfois  le  moins,  me  faififfant  à  brafle- 
corps,  ic  précipite  avec  moi  dans  la  mer,  à  l'in- 
ftant  même  où  mon  Vaifleau  faute  &  dilparoît  pour 
toujours.  Je  dois  rendre  cette  juftice  à  vos  Guer- 
riers ;  ce  font  des  lions  dans  le  combat.  Sont-ils 
vainqueurs  ?  Ce  font  des  hommes.  Toute  haine, 
tout  relTcntiment  cefle,  &  l'on  ne  retrouve  plus  en 
eux  que  des  amis  fenfibles  &  généreux. 

M.    POINTU. 
Monfieur  le  Capitaine,  il  eîl   bien  doux  d'en- 
tendre un  Anglois  if'aire  notre  éloge  ! 

L  E  A  N  D  R  E, 

Nous  ne  vous  aimons  pas  ;  mais  vous  nous 
forcez  quelquefois  à  i'eftime,  &  fouvent  à  la  re- 
connailîance. 

SCENE       XV. 

M.  POINTU,  LEANDRE,  JEANNETTE. 

JEANNETTE  apporte  une  petite  table  Jur 
laquelle  il  y  a  une  jerviette,  deux  verres^  ^  un 
morceau  de  pain. 

JVlON  SIEUR,  voilà  tout  ce  que  vous  m'avez 
demandé. 

M.    POINT  U. 
C'eft  bon,  Jeannette. ...   Je  n'y  fuis  pour  per- 
fonne,  entend.-,-tu  ? 

L  E  A  N  D  R  E, 
Rien  penfé. 
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JEANNETTE. 
Vous  n'avez  befoin  de  rien  ? 

M.  P  O  I  N  T  U. 

Non,  mon  enfant  ;  tu  peux  nous  lalflcr. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  parbleu,  cette  belle  enfant  là  nous  verfera 
le  premier  verre. 

M.    POINTU. 
Tope. 

LE  ANDRE. 

A  votre  fanté,  la  belle. 

JEANNETTE. 
C'efl:  bien  de  l'honneur. 

M.   POINTU. 
A  ta  fanté,  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Bien  obligée.     Vous  n'avez  plus  befoin  de  mol  ? 

M.     POINTU. 

Non,  mon  enfant. 

SCENE    XVI.      ET    DERNIERE. 

M.  p  o  I  N  T  u,   L  E  A  N  D  R  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C>iHARMANTE!  en  vérité,  charmante  î 
M.    POINTU. 

Comment  trouvez-vous  ce  vin- là  ? 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  foi,  lu.  verfeufe  m'a  faic  oublier  la  liqueur  : 
goûtons  le, 

M.     POINTU. 
Eh  bien  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Excellent  !  divin  !  En  avez  vous  beaucoup  ? 

M.     POINTU. 
11   tire  vers  fa  fin  ;  mais  j'efpère  que   nous  en 
vuiderons  encore  quelques  bouteilles. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Très-volontiers Lorfque  ce  jeune  Officier 

François  nne  fauva  la  vie  en  me  précipitant  dans 
Ja  mer,  j'avois  heureufement  fur  moi  mon  porte- 
feuille affez  bien  garni.  Ayant  appris  que  mon 
libérateur  étoit  un  fi.mple  officier  de  fortune,  je 
voulus  au  moins  partager  avec  lui  ce  qu'il  avoic 
fauve.  Jamais  je  ne  pus  parvenir  à  lui  faire  accepter 
une  feule  guiiiée.  EnHn,  après  quatre  jours  de 
marche,  nous  entrâmes  heureufement  dans  le 
Port  de  Brcft.  Depuis  ce  moment,  je  me  fuis 
emparé  de  lui.  Nous  fommes  venus  enfemble  à 
Paris.  Nous  logeons  dans  le  même  hôtel.  Ma 
table  eft  la  feule  chofe  que  j'aie  pu  lui  faire  ac- 
cepter. Nous  ne  nous  quittons  pas  un  inftant. 
C'eft  le  plus  honnête  homme  que  je  connoillV,  & 
c'eft  contre  lui  queje  veux  plaider. 

M.    POINT  U. 

Comment  donc  cela? 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  mer  cft  mon  élément.  Quand  je  fuis  fur 
terre,  je  me  trouve  défœuvré.  L'oifiveté,  dit-on, 
tù  mère  de  tous  vices,  &  j'ai  trois  défauts  cruels. 
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M.    POINTU. 
Qui  font  ? .  . .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  vin,  le  jeu  &  les  femmes. 

M.     POINTU. 
Et  vous  appeliez  cela  des  défauts  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  oui. 

M.     POINTU. 

Mais  vous  badinez.  C'eft  ce  qui  caraclérife  en 
France  un  homme  bien  né,  une  homme  de  qua- 
lité. 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  vérité  ? 

M.     POINTU. 

C'eft  en  honneur.  Eh  !  que  peut-on  donc  aimer 
de  mieux  ?  Allez,  Capitaine,  la  vraie  fageffe  eft 
d'être  heureux.  Et  l'eft-on  fans  un  peu  de  vin,  UQ 
peu  de  jeu,  un  peu  d'amour? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  avez  là  une  morale  charmante  l, 

M.    POINT  U. 
C'eft  la  vraie  Philofophie,  Capitaine. 

LE  AN  DR  E. 
Eh  !  la  mettez-vous  en  pratique  f 
M.    POINTU. 
Quelquefois,  quelquefois. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Avouez  cependant,  Monfieur   Pointu,  que  les 
Femmes  font  bien  dangereufcs,  &  que  la  beauté 
n'eft  qu'une  fleur  paflagère. 
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M.  POINTU. 
C'eft  juPcemenr  à  caufe  de  cela  qu'il  faut  fe  hâter 
de  la  cueillir.  Eh  !  qu'y  a-t  il  de  plus  doux  au 
monde  que  l'amour  ?  c'eft  lui  qui  fait  le  bonheur 
de  la  jeuiieire  ;  c'eft  lui  qui  fait  naître  encore  quel- 
ques fleurs  fous  les  glaces  même  de  la  vieillefle. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  bien  convenir  que  l'amcur  a  aréiques 
chofe  de  léduifant  ;  mais  le  vin,  la  table  ? . . . 

M.    POINT  U. 

Le  vin,  Capitaine  ?  la  table  !  .  .  .  Eft-il  de  p^ai- 
firs  plus  vrais  '  il  n'cll  point  d'âge  pour  les  goûter. 
J.orfque  l'hyver  des  ans  nous  pjlace,  &  ne  per- 
met plus  à  nos  cœurs  de  battre  à  l'approche  d'un 
objet  cliannant,  où  nous  confolons  nous  ?  A  la 
table.  Qiii  nous  réchauffe  encore  ?  C'eft  le  vin. 
Le  vin  eft  le  plus  doux  prcfenc  fait  à  rhumanité. 
L'homme  n'cft  véritablement  heureux  qu'à  table. 
Il  n'ell:  charmant  que  lorfqu'il  a  une  petite  pointe 
de  vin. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Buvons  donc  un  coup. 

M.   POINTU. 
Tope. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  le  jeu.  ... 

Quand  il  n'eft  pas  pouffé  à  l'excèy,  qu'il  n'eft 

pas   une    paffion,  une   fureur Le  jeu   n'cft 

qu'un  amufcment  que  prennent  tous  les  gens  hon- 
nêtes. 

M.    POINTU. 

Eh  bien  !  j'ai  ces  trois  paffions-là  ;  &  je  voulois 
prendre  fur  moi  de  les  vaincre. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Gardez  vous-en  bien,  Capitaine,  gardcz-vous-en 
bien.  Aimons,  buvons,  (Il  chantonne)  &  failons 
joujou,  (Tous  deux  enjerable  chantonnent)  &  failons 
joujou. 

M.   POINTU. 

Je  me  fuis  cc^rcé  de  mon  affaire,  j'y  reviens.  Je 
vous  difois  donc  que  je  demeurois  avec  ce  jeune 
Officier  François. 

M.    POINTU. 
Et   que   c'étoit   contre    lui    que   vous   vouliez 
plaider. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Juftement.     Il  a  les  mêmes  goûts  que  moi. 

M.     POINTU. 

Je  le  crois  bien,  puifqu'il  eft  Militaire  h  Fran- 
çois. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Toute  la  matinée,  nous  faifons  notre  cour  aux 
Belles  ;  l'après  dîner,  nous  buvons  ;  &  le  fjir,  nous 
jouons. 

M.     POINTU. 
C'eft  fort  bien  fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hier  au  foir,  fatigué  des  plaifirs  de  la  journée, 
je  lui  ai  propofé  une  partie  de  triomphe  ;  il  a  ac- 
cepté. Je  ne  fuis  pas  ordinairement  heureux  ;  je 
puis  même  dire  que  lur  vingt  fois  que  je  joue,  je 
perds  au  moins  dix-huit. 

M.     POINTU. 

EfFedtivC'T.ent  j  ce  n'eft  pas  être  heureux. 

LE  A  N  DR  E. 

C'eftégal.  Je  joue  pour  jouer,  &  non  pas  pour 
gagner.     Eh  bien  !  Monfi^ur,  hier  j'ai  j^uc  d'un 
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bonheur  fi  continu,  que  j'ai  gagné  jufqu'à  vingt- 
cinq  louis  à  mon  Oiritier. 

M.     POINTU. 

Et  il  ne  veut  p^s  vous  les  payer  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si-fait  ;   nous  jouyons  argent  fur  table. 

M.     POINT  U. 
Eh  bien  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !  En  nous  levant  ûc  table,  nous  avons 
trouvé  une  carte  par  terre  ;  j'ai  prétendu  qu'en 
conféquence  le  jeu  étant  faux,  il  n'avoit  pas  lé- 
gitimement perdu,  &  qu'il  devoit  reprendre  fon 
argent.  Il  a  foutenu  que  la  partie  ctoit  bonne,  & 
n'a  jamais  voulu  le  reprendre.  Ncns  nous  fom- 
mes  échauffés  ;  j'ai  jette  l'argent  par  les  fenêtres, 
&  lui  les  cartes.  Vis  à- vis  de  tout  autre,  je  me 
ferois  battu  ;  mais  je  lui  dois  la  vie,  je  ne  peux 
l'attaquer  qu'en  juftice,  &  j'y  mangerai,  s'il  le 
faut,  dix  mille  guinécs. 

M.    POINTU. 
C'eft  là  votre  procès  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  Monfieur  ;    eft-ce  que  vous  trouvez  ma 
caufe  mauvaife  ? 

M.     P  O  I  N  T  U. 
Excellente!  Capitaine,  excellente. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Nous  !e  forcerons  à  prendre  l'argent. 

M.  POINTU. 

Je  le  prendrois  plutôt. 

LE  ANDRE. 

Vous  ne  me  flattez  pas  ? 
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M.    POINT  U. 
Que  ce  verre  de  vin  foie  le  dernier  que  je  boive. 

L  E  A  N  D  R  E. 
N'épargnez  rien,  je  vous  prie. 

M.  POINTU. 
Aviez-vous  des  témoins  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non. 

M.  POINTU. 
N'importe  !  Je  vous  en  trouverai. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Faites,  Monfieur  Pointu,  faites.     Vous  enten- 
dez bien  l'état  de  ma  Caufe  ? 

M.  P  O  I  N  T  U. 
A  merveille  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jouez -vous  quelquefois  ? 

M.    POINTU. 
Quelquefois. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais,  rarement  ? 

M.    POINTU. 
Pardonnez-moi  ;  toutes  les  fois   que  l'occafion 
s'en  préfente. 

LE  ANDRE. 
Le  jeu  diflîpe. 

M.    POINTU. 
Il  délafîe,  il  rafraîchit.     11  eft  même  nécefTairc 
aux  gens  de  Cabinet. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Quand  on  a  beaucoup  travaillé. 

M.     POINTU. 
Ou  parlé  long-tems  d'affaire,  comme  dans  ce 
moment,  par  exemple. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  dans  ce  moment,  je  craindrois  d'abufer  de 
votre  complaifance. 

M.     POINTU. 
Mais  point  du  tout.     Je  fuis  tout  à  vos  ordres  j 

&  pour  peu  que  cela  vous  fafle  plaifir.  . .  . 

I.  E  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  trop  honnête. 

M.    POI"NTU. 
C'eft  fans  façon. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  que  je  crains  réellement  de  vous  gêner. 

M.     POINTU. 
Moi,  point  du  tout. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  puis  vous  aimez  peut-être  à  jouer  petit  jeu  ? 

M.     P  O  I  N  T  U. 

Non  ;  le  petit  jeu  ennuyé. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eft  mauflade.     J'aime  mieux  perdre  mille  louis 
en  deux  minutes,    que  d'en  gagner  cent  en  une 
heure. 

M.    POINTU. 
Je  fuis  de  votre  avis.     Tout  ou  rien. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  !  ferons-nous  une  petite  partie  ? 

M.     POINT  U. 
Très-volontiers. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  pouvons  attendre  le  dîner. 
M.    P  O  I  N  T  U. 
Fort  aifcment.     Vous  me  ferez,  j'efpère,  l'hon- 
neur d'accepter  le  mien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Avec  grand  plaifir. 

M.    P  O  I  N  T  U. 
Vous  êtes  un  brave  homme.    A  quel  jeu  voulez- 
vous  jouer  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  les  joue  tous.    Choififlezi 

M.   POINTU. 
Au  Piquet. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ceft  bien  trille. 

Mr.  POINTU. 
Un  Tridrac  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tope,  un  Triftrac.     Juftement  en  voici  un. 

M.  POINT  U. 
Laiflez  donc,    Monfieur   le  Capitaine  j   laiflez 
donc.     Je  vais  appeller  Jeannette. 
L  E  A  N  D  R  E. 
N'appeliez    perfonne.      Le    voilà  tout  dreflë. 
Combien  jouerons-nous  la  partie  ? 
M.   POINTU. 
Tout  ce  que  vous  voudrez. 
D 
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L  E  A  N  D  R  E. 

C'en  bien  long  un  Triftrac  ! 

M.    POINTU. 
Oui,  c'ell  bien  long. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Un  petit  pafle-dix  eft  bien  plus  vif  &  bien  plus 
égal. 

M.    POINTU. 
Vous  avez,  ma  foi,  raifon. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tenez,   je  joue  cent  louis  contre  les  frais  du 
Procès. 

M.  P  O  I  N  T  U. 
Volontiers.     A  vous  le  dez,  mon  Capitaine. 

LE  AND  RE. 
Non  ;  c'eft  rnoi  qui  propofe. 

M.     POINTU. 
Je  fuis  chez  moi. 

LE  AND  RE. 
Je  ne  jouerai  plutôt  pas. 

M.    POINTU. 
C'efl  donc  pour  vous  obéir.    Va  les  cent  louis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Les  voilà. 

M.    POINTU. 
Onze,  mon  Capitaine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Emportez. 

M.    POINTU. 
Voulez-vous  votre  revanche  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Volontiers. 

M.    POINTU. 
Rien  de  fait. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Recommencez.      Je  double  mon  jeu,    fi  vous 
permettez. 

M.     POINTU. 
Tout  ce  que  vous  voudrez.     Raffle  de  quatre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  à  vous.     Combien  pafTcz-vous  de  coups  ? 

M.     POINT  U. 
Je  ne  compte,  ni  ceux  que  je  bois,  ni  ceux  que 
je  pafle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  répondre  en  brave. 

M.     POINTU. 
Je  vous  gagne  trois  cent  louis.    Les  voulez  vous 
d'un  coup  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Trcs-volontiers. 

M.     POINTU. 
Quinze. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl.  300  louis,  que  je  vous  dois.     Attendez. 

M.     POINTU. 
Où  allez-vous  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jufques  chez  moi  chercher  quelques  rouleaux.  ■ 

M.     POINTU. 
Fi  donc  !  fi  donc  !  Eft-ce  qu'entre  honnêtes  gens 
la  parole  ne  vaut  pas  l'argent  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  la  bonne  heure  !  vous  ne  quittez  pas  les  dez  ? 

M.     POINTU. 
Je  veux  paiïer  dix-fept  fois  de  fuite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'ai  donc  qu'à  me  tenir  ferme. 
D  2 
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M.    POINTU. 

Combien  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cinq  cent.     Les  tenez-vous  ? 

M.     POINTU. 
Mille  fi  vous  voulez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !  va  les  mille. 

M.    POINTU. 
Tope.  . .  dix. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voilà  un  coup  manqué. 

M.     P  O  I  N  T  U. 
Voilà  vos  quatre  cent  louis.     Je  vous  en  dois  fix 
à  mon  tour,  &  c'eft  à  vous  le  dez. 
L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  la  main  mallieureufe.  Combien  jouez-vous? 

M.     POINTU. 
Je  prends  ma  revanche.     Les  mille, 

LE  AND  RE. 
Va  les  mille.     Combien  ai  je  ? 

M.    POINTU. 
Onze. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  î  j'ai  donc  paffé  ? 

M.     P  O  I  N  T  U. 
Oui.     ça  fait.  .  . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mille  &  fix  cent. 

M.    POINTU. 
Seize  cent. 

L  E  A  N  D  R  E. 
ça  peut  faire  ça  .'' 
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M.    POINTU. 
C'eft  beaucop,  Monfieur  le  Capitaine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voulez- vous  cefler  le  jeu  ? 

M.     POINTU. 
Encore  un  coup  au  moins. 

L  E  A  N  DR  E. 
Dix  fi  vous  voulez. 

M.     POINTU. 
Seize  cent  !  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  les  joue  d'un  coup. 

M.    POINTU. 
Tope. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Raffledefix.     J'ay  gagne  encore. 
M.     POINTU. 
C'eft  jouer  heureufemenr. 

LEA  NDRE. 
Je  n'ai  pafTé  que  deux  fois,  èc  vous  avez  paOé 
trois. 

M.    POINTU. 
Oui.     Mais  je  vous  dois  à  prcfent  trois  mille 
louis  &  plus. 

LE  ANDRE. 
C'eft  une  misère. 

M.     POINTU. 
Pour  vous,  peut-être,    Monfieur  le  Capitaine: 
Mais  pour  moi  qui  n'ai  d'autre  fortune  que  ma 
Charge  de  Procureur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !  je  vous  la  joue  .votre  Charge,  contre 
ce  que  vouz  me  devez. 
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M.     POINTU. 
Et  vous  garderez  le  dez  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tant  que  vous  voudrez. 

M.     POINTU. 
Jcttez  donc,  Monfieur  le  Capitaine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  Charge  ? 

M.     POINTU. 
Allons,  la  Charge. 

LE  AN  DRE. 

Rien  de  fait. 

M.     POINTU. 
Que  je  vous  ferve. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  voilà  mon  bonheur  rompu 

M.     POINT  U. 
Je  le  fouhaite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quinze.     Ma  foi,  me  voilà  Procureur, 
M.     POINTU. 

Monfieur  le  Capitaine 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  ? 

M.     POINTU. 
Eft-ce  que  vous  quittez  le  jeu  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  on  le  pouffe  trop  loin,  ce  n'eft  plus  un 
délaffcment.     Il  devient  une  étude,  un  travail.    Et 
puis  je  me  fens  aujourd'hui  dans  ma  veine  de  bon- 
heur.   Vous  n'êtes  pas  riche,  je  ferois  fâché  de  vous 
ruiner. 

M.     POINTU. 
Je  le  fuis  bien,  de  par  tous  les  diables. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Demain  fi  vous  voulez,  je  vous  donnerai  votre 
revanche.  En  attendant,  voulez-vous  bien  me 
faire  un  petit  mot  d'écrit  ? 

M.    POINTU. 
Mais  Monfieur  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

On  ne  fçait  ni  qui  meurt,  ni  qui  vit. 

M.     POINT  U. 
Mais  que  ferez- vous  d'une  Charge  de  Procureur? 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl:  le  moyen  de  me  venger  un  peu  des  Fran- 
çois,  &  foit  dit  entre  nous,  Monfieur  Pointu,  ce 
n'eft  pas  changer  d'état  :    un  Procureur  vaut  un 
Corfaire  &  demi. 

M.     POINTU. 
Vous  voulez  donc  me  ruiner  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non.   Tenez,  je  vais  vous  faire  une  propofition 
qui  vous  plaira  peut-être.     Vous  avez,  dit-on,  une 
fille  au  Couvent. 

M.    POINTU. 
Oui,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Donnez-la  moi  en  mariage  avec  votre  Charge,  & 
je  vous  tiens  quitte  de  tout. 

M.    POINTU. 
Vous  riez, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non.     Je  parle  très-férieufement. 
M.     POINTU. 
Mais  comment  voulez-vous  qu'un  Capitaine  de 
VaiflTeau  Anglois  devienne  Procureur  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
L'Amour  fait  tous  les  jours  de  plus  grandes  mé- 
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lamorphofes,  &  fi  vous  en  voulez  une  preuve,  re- 
gardez-moi. 

M.    P  O  I  N  T  U. 
Comment  !  c'ed. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Votre  Maître-Clerc. 

M.     POINTU. 
Ah  !  le  coquin  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  n'avons,  je  crois  rien,  à  nous  reprocher. 
Je  vous  ai  furpris  aux  genoux  de  Jeannette,  vous 
avez  une  bonne  petite  pointe  de  vin,  &  le  jeu 
vient  de  vous  mettre  à  ma  difcrétion. 
M.     POINTU. 
Tu  es  un  malin  fourbe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  ? 

M.    POINTU. 
Eh  bien  ?  Eft-ce  que  je  puis  rien  te  refufcr. 

LE  AND  RE. 
Je  fuis  donc  votre  gendre  ? 

M.  POINTU,    emhrajfant  Léandre. 
Et  mon  Succelleur.  —  Mais  plus  de  vin,  plus 
de  jeu,  plus  de  baifers  à  Jeannette. 
LEANDRE. 
Je  vous  le  promets.  —  Mais  vous  voyez,   Mon- 
fieur,  que  le  plus  raifonnable  s'oublie  quelcjuefois. 
Le  projet  d'être  fage  cft  aifé,  l'exécution  en  eft 
difficile.     Et  pour  bien  prêcher,  il  faut  prêcher 
d'exemple. 

F    /    iV. 
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COMEDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES; 
Par  iM.  F  A  V  A  R  T. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens  François   Ordinaires   du  Roi, 
le  Lundi,  14  Mars,  1763. 


A      LONDRES: 

Chez  T.  HOOK  H  A  M,  Libraire,  dans  Bond. 

Street,  au  Coin  de  Bruton-Street. 
MD  ce  LXXXV. 


A    MONSEIGNEUR 
LE    DUC    DE    PRASLIN. 

Pair  de  France,  Commandeur  des  Ordres  du 
Roi,  Secrétaire  d'Etat,  Se  Miniftre  des  Af- 
faires Etrangères. 

Monseigneur, 

JL-éA  Paix  ejî  votre  ouvrage  ;  par  coiiféqy.CKt  la 
Pièce  qui  la  célèbre,  vous  appartient.  Fous  daig- 
nez, MoasEioîfKrj-R,  en  arcepter  l' homme ^e ,  c*ejï 
vie  récompenfer  de  l'avoir  faite. 

Jr!  fuis  avec  le  plus  profond  refpecî, 
MONSEIGNEUR, 

Votre  très-kumble,  i£ 

'Trh-obéld'ant  ferviteur, 

F  A  V  A  R  T. 


PERSONNAGES. 

DARMANT. 

LA  MARQUISE  DE  FLORICOURT,  Saur 

de  Darmant. 
B  R  U  M  T  O  N. 

C  L  A  R  I  C  E,    Fille  de  Brimton. 
S  U  D  M  E  R,    Ami  de  Brimton. 
R  O  B I N  S  O  N,    Valet  dn  Milord. 
UN   AUTRE  VALET. 
UN   BORDELOIS. 


La  Scène  ejî  à  Bordeaux,  dans  la  tnaijbn  de  Darmant' 
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A      BORDEAUX. 
C      O      iM      E      D      I      E. 
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SCENE    PREMIERE. 

DARMANT,  LA  MARQUISE  DE  FLO- 
RICOURT. 

JLA    MARQJJISF,. 
E  vous  renonce  pour  mon  frcic. 
Toujours  penfif,  rien  ne  vous  rit  ! 
Vos  prifonnicrs  Anglois  vous  ont  gâté  refprit  ; 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  loin  de  leur  plaire  ; 
Votre  Milord  Brumton  vous  rend  atrabilaire. 

DARMANT. 

Ma  fœur,  je  fuis  piqué  ;   mais  piqué  jufqu'au  vif  ; 

L'amitié  du  Milord  me  feroit  précieulc  ; 

En  tout,  pour  la  gagner,  on  me  voit  attentif  ; 

Mais  la  fierté  fupcrbe  &  dédaigneufe 
Rejette  mes  fecours,  s'indigne  de  mes  foins. 

Il  aime  mieux  s'expolér  aux  bcfoins, 
Rendre  fa  fille  malheure ufe  ; 
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Il  croit  fon  honneur  avili. 
S'il  accepLe  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

LA   MARQJJISE. 

Mais,  mon  frère,  en  cherchant  à  lui  rendre  fervice. 
Ne  fongeriez-vous  point  à  fa  fille  Clarice  ? 
Cette.  Angloilc  eft  charmante'  ! 

D  A  R  M  A  N  T. 

Epargnez-moi,  ma  fœur. 
Et  ne  déchirez  point  le  voile  de  mon  cœur. 
Si  l'on  me  foupçonnoir — il  eft  vrai,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher,  je  veux  qu'elle  l'ignore  : 
L'amour  dégraderoit  la  générofité. 

LA    MARQJJISE. 

Qui  vous  fait  donc  agir  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

L'humaniré. 

J'ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  famille. 

Qu'une  guerre  fatale  entraîne  de  regrets  ! 

Brumton  part  de  Dublin  pour  Londre,  avec  fa 
fille; 

Il  embarque  avec  loi  fes  plus  riches  effets. 
La  Frégate  que  je  commande, 
Croifant  fur  les  côtes  d'Irlande, 

Rencontre  fon  vaiffeau,  l'atteint  &  le  combat. 
Brumton.  qu'aucun  danger  n'allarme. 

Soutient  notre  abordage  &  montre  avec  éclat 

L'atflivité  d'un  Chef,  &  l'ardeur  d'un  Soldat; 

Il  fond  fur  moi,  me  blelTe  8c  ma  main  le  défarmej 

Il  veut  braver  la  mort,  je  prends  foin  de  fes  jours. 

A  l'Ennemi  vaincu,  l'honneur  doit  des  fecoUrs. 

LA    MARQUISE. 

Fort  bien,  mon  frcrc. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Enfin,  nous  a\'ons  l'avantage, 
Son  vaiffrau  coule  à  fond,  &  l'on  n'a  que  le  tems 
De  lauver  fur  mon  bord  les  gens  de  l'équipage. 
Je  reviens  à  Bordeaux,  où  mes  foins  vigilans 
De  ces  infortunés  foulagent  la  mifcrc  ; 
Mais  Brumton  fe  refufe  à  mes  enîprcfTemens. 

LA   MARQUISE. 

Moi,  i'aime  afTez  ce  caratlcrc. 
Il  eft  brufque — mais  il  eft  franc. 
Sa  fierté  qui  paroit  choquer  la  politefTe, 
Relevé  en  lui  l'air  de  nobleffe 
D'an  homme  qui  foutient  fon  rang. 

Si  fon  maintien  ell  froid fes'  yeux  ont  de  la 

flamme  ; 

Et  je  lui  crois  une  belle  amc. 
Il  n'a  pas  quarante  ans  cet  homme  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 

Tout  au  plus. 

LA    MARQJJISE. 
Devenez  fon  ami. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mes  foins  font  fupcrflus  : 
Ses  principes  outrés  d'honneur  patriotique. 
Sa  façon  de  penfer  qu'il  croit  Philofophiquc, 

Sa  haine  contre  les  François, 
Tout  met  une  barrière  entre  nous    pour  jamais. 

LA    MARQJJISE. 
Je  prétonds  la  brifer  :  oui  vous  pouvez  m'en  croire. 
Pour  vous,  pour  moi,  pour  notre  gloire 
Il  reviendra  de  fa  prévention. 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  Nation. 
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Nous  verrons  donc  ce  Philofophe  ; 
Et  s'il  veut  railonner,  c'eft  moi  qui  l'apoftrophe. 
Je  philolophc  auffi,  quand  je  veux,  toutaumieux^ 
D  A  R  M  A  N  T. 

Plaifantez-vous? 

LA   MARQJJISE. 

Moi  ?  point  du  tour,   mon  frère. 
Et  cela  devient  lérieux. 
Allez,  allez,  laillez-moi  faire. 
Doutez-vous  des  talens  que  j'ai  ? 
Par  un  ridicule  contraire. 
Un  ridicule  efl  fou  vent  corrigé. 
Vous  voyez  bien  que  je  me  rends  juftice  ; 
J'entreprends  le  My lord,  vous  pourfuivezClarice  : 
Il  eft  honteux  pour  vous,  pour  un  François, 
D'aimer  fans  efpoit  de  fuccès  ; 
Cependant,  obligez  le  Mylord  en  filence. 
Et  cherchez  des  moyens  fecrcts. 
D  A  R  M  A  N  T. 
J'ai  déjà  commencé;  mais  n'en  parlez  jamais  ; 
D'un  bienfait  divulgué,  l'amour-propre  s'ofTenfe, 
Le  valet  Robinfon  ell  dans  mes  intérêts  ; 
Par  Ion  moven,  fon  Maître  a  touché   quelques 

lommcs 
Sous  le  nom  fuppofé  d'un  Patriote  Anglois. 

LA   MARQJJISE. 
Voilà   comme  il  faudroit   toujours  tromper  les 
hommes. 

D  ARM  A  NT. 
J':îppcrço;s  Robinfon;  viens-ca. 
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SCENE       IL 

DARMANT,     R0BIN30N,    LA 
MARQUISE. 

ROBINSON; 

j3  O  N  jour,    Monfieur  ; 
Son  jour,  Madame.     Ah  !  le  bon  t'rere 
Que  vous  avcz-là  1  le  bon  cœur  ! 
Sans  lui  nous  étions  morts,  j'efpcre. 
DARMANT. 
Paix  !  je  t'ai  détendu — — 

ROBINSON. 

Quel  François   obligeant  ! 
Brave  homme,  toujours  prêt  à  donner  de  l'argent  : 
Il  eft  notre  unique  reffourcc. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrit  la  bourfc, 
En  me  difant:  tiens,  Robinfon, 
Prends,  mon  ami,  prends  Tans  façon. 
DARMANT,  lui  donnant  de  r argent. 
Prends  donc  &  te  tais. 

ROBINSON. 

Oh  !  je  n'ai  garde  de  dire-— 

LA    MARQUISE. 

Que  fait  ton  Maître  ? 

ROBINSON. 

Il  penfe* 

DARMANT. 

Et  Claricc? 
ROBINSON. 

Soupire. 
B 
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LA    MARQJJISE. 

Pcnlcr,  foupirer  !   pauvres  gens  ! 
C'ell  fort  bien  employer  le  rems. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 
CUirice  s'amufoit  à  lire 
Un  de  ces  beaux  Romans  qu'on  fabrique  à  Paris  : 
Tout  en  rêvant,  s'efl:  approché  mon  Maître  : 
Un  ouvrage  François!  dit-il,  d'un  air  lupris  ; 
Et  le  Roman  vole  par  la  fenêtre. 
LA    MARQJJISE. 
Cet  homme  a  l'efprit  jufte. 

ROBIN  SON. 

"  Occupez  vous  de  Lock, 
"  Ma  fille;  lifez  Clark,  Swift,  Newton,  Boling- 
brok. 

"  Songez  que  vous  êtes  Angloife  : 
"  Apprenez  à  penler— Puis  ayant  dit  ces  mots. 
Il  s'enfonce  dans  une  chaife. 
Pour  réfléchir  plus  à  fon  aile. 
En  décidant  que  vous  êtes  des  fots. 
L  A   M  A  R  QJJ I  S  E. 
Cet  homme  eft  fingulier. 

ROBINSON. 

C'ell:  la  vérité  pure, 
Et  je  n'ajoute  rien,  Madame,  je  vous  jure. 

'LA   MARQJJISE. 
Mais,  quelquefois,  Mviord  t'a-t-il  parlé  de  moi  ? 
.   ROBÏl^JSON. 

Toujours  beaucoup;  il  dit.  Madame 

LA    MARQJJISE. 

Quoi  ? 
ROBINSON. 
Il  dit  qu'il  vous  trouve  bien  folle, 
Et  que  c'eft  grand  dommage. 
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LA    MARQJJISE. 

Bon! 
Je  conclus  fur  cela  que  mon  cfprit  frivole 
Va  lui  faire  entinidre  railbn. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Que  pcnfc-t-il  de  la  lettre  de  change  ? 
R  O  B I  N  S  O  N. 
Il  la  croit  véritable  &:  n'y  voit  rien  d'étrange. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Elle  e{l  bonne  effet;  c'eft   de  l'argent  comptant. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 
Pour  en  toucher  la  fommc^  il  m't  nvoyc  à  l'inrtant. 

D  A  RM  A  NT. 

Vas  donc  chez  mon  Banquier  ;  mais  que  chacun 
ignore — 

RQBINSON. 
Ne  craignez  rien,  j'ai  fait  pafTer  encore 
L'effet  fous  le  nom  de  Sudmer, 
Négociant  de  Londre  &  fon  ami  très-cher  : 
Mon  Maître  convaincu  (^u'il  lui   doic  ce  fcrvicc, 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Ciarice. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Claricc  à  Sudmer  ? 

ROBINSON. 

Oui.     Monfieur  tout  .à  la  fois. 
Au  lieu  d'une  perfonne,  en  obligera  trois, 
Lt  Ciarice  fur-tout  qui  deviendra  la  femme— 

D  A  R  M  A  N  T. 
C'en  eft  affez,  va-t'en,  (a part.)  Quel  coup  fatal  ! 
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SCENE      IIL 

LA  MARQUISE,  DARMANT- 

LA    MARQJJISE. 

V^OMMENT  !  vous  travailliez  au  bonheur 

d'un  Rival  ? 
Mais  rien  n'eft  fi  plaifar.t. 

D  A  R  M  A  N  T. 

RaffermifTez  mon  amc; 
Je  crains  de  me  trahir,  &  je  dois  réfifler. 
Je  fuis  impétueux,  je  me  biffe  emporter; 
Et  vous  fentez  trop  bien   qu'il   faut  cacher  ma 
flamme. 

LA    MARQUISE. 
Qu'elle  éclate  plutôt,  livrés-vous  à  l'efpoir. 
Quel  cil  donc  ce  Sudmer,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agrémens  que  vous  pouvez  avoir  ' 
Vous  méritez  la  préférence  ; 
Le  don  de  plaire  eft  votre  lot. 
L'excès  de  modeftic  eft  défaut  à  votre  âge  ; 
Soyez  plus  confiant,  plus  François  en  un  mot  : 
Faites  fentir  un  peu  votre  avantage. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Qui  s'élève  efl  un  fat. 

LA    MARQJJISE. 

Qui  s'abbaifle  eft  un  for. 
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Cette  délicatefTe  à  la  fin  peut  vous  nuire, 
Et  vous  avez  bcfoin  de  vous  laiflcr  conduite. 
F"cu  mon  mari,  le  Marquis  Floricourt, 
Qui  palToit  pour  un  agrû-able, 
Me  conlultoir  pour  être  aimable  : 
Je  l'ai  rendu  l'homme  du  jour  : 
Ainfi  par  mes  conleils — 

D  A  R  M  A  N  T. 

Souffrez  que  Je  m'en  paffe. 
Tout  ce  que  je  demande  eil  un  protond  Iccret. 

LA    MARQJJISK. 
Eh  !  bien,  on  le  taira,  Monfieur  l'Amant  difcret  ; 
Je  vous  livre  à  vous  même. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui,  faites-m'en  la  grâce. 
Tout  cfpoir  m'cft  ravi. 

LA    MARQJJISE. 

Clarice  vient  à  nous. 
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SCENE       ÎV. 

D  ARMANT,    LA    xM  A  ROUI  SE, 
CLARICE. 

CLARICE. 

AD  A  ME,  j'ai  recours  à  vous. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 

Tout  lui  déplaît,  l'inquiette,  l'ennuie. 
Helas  !   rendez  ion  fort  plus  doux. 
LA   MARQUISE. 
Qui  :   Moi  ?  très-volontiers. 

D  A  R  M  A  N  T. 

O  Ciel  !  que  faut-il  faire  ? 
Parlez. 

CLARICE. 
Je  n'en  fçais  rien;  mais ee pendant j'efpere. 
Tantôt  plongé  dans  un  chagrin  mortel. 
Il  vous  entend  de  la  falle  voifme, 
Jouer  au  Clavecin  un  Concerto  d'Hadel, 
Et  je  vois  éclaircir  l'humeur  qui  le  domine  : 
II  écoute,  il  admire,  &  vos  fçavans  accords 

Sont  comme  autant  de  traits  de  flamme. 
Notre  Mufique  Angloife  excite  l'es  tranfports  : 
Pour  la  première  fois,  je  vois  ici.  Madame, 
Le  plalfir  dans  fes  yeux  &  le  jour  dans  Ion  ame. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  fccur,  courez  au  Clavecin. 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  Darmant,  il  n'eft  pas  néceffaire  : 
Suivez  votre  projet  ;   pour  moi,  j'ai  mon  deffein. 
Adieu.     Qu'il  cil  nigaud  !    mais  c'cil:  pourtant 
mon  frère. 
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SCENE        V. 

CLARICE,    DARMANT. 

D  A  R  M  A  N  T. 

\_ESTEZ,  belle  Claricc  ;  ah  !   que  vous  m'c- 
fci  chère  ! 

CLARICE,  avec  fierté. 
Moi  Monficur  ? 

DARMANT. 

Oui,  vous,  par  rattachement 
Que  vous  montrez  pour  un  fi  digne  père. 
Je  l'eflime,  je  le  révère. 

CLARICE. 
Il  le  mérite. 

DARMANT. 
AUu rément  ; 
Mais  toujours  a  mes  vœux  le  verrai-je  contraire  ? 

CLARICE. 
Vos  vœux  ?  je    ne   vols  pas  que  ce    foit    fou 
affaire. 

D  A  R  M  A  N  T,  avec  ardeur. 
Ah  !  l'amour 

CLARICE,  fièrement. 

Quoi,   Monfieur  ? 
DARMANT,  fe  modérant. 

L'amour- propre  blefTé 
Dcvroi  gémir  dans  mon  cœur  oft'enié. 
Des   efforts  impuiîiunts  que  j'ai    faits   pour  lui 
plaire. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Votre  dépir  s'exprime  vivement. 

D  A  R  U  A  N  T,    «  part. 
Je  ne  m'oblerve  pas.- 

C  L  ARI  CE. 

Ert-iï  quelque  myftere  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 

Quelque  mvftere  ?   Nullement  ; 
Alais  je  fçais  que  Mvlord  me  hait  &  me  dételle. 
Vous  partagez  ce  cruellcntiment  ? 
CL  ARI  CE. 
La  haine  !   ah  !  c'eftjje  crois,  le  plus  cruel  tour- 
ment ; 
Et  mon  cœur  n'eft  point  fait   pour  cet  état  fu- 

nefte. 
{Afiin.)  Je  dcvrois  fuir  l'amour  également. 

Monfieur,  crovez-vous  qu«  j'approuve 
Ces  injuftes  préventions 
Qui  divîfent  nos  nations  ? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve. 
D  A  R  M  A  N  T,    vivement. 
Oui,  la  vertu  ;  vous  l'inlpirez  ; 
Et  votre  père  aufiî  :   c'eft  vous  qui  la  parez  ; 
Vous  la  reprélentez  aiFable  &  circonfpccle  ; 
Elle  a  pris  tous  vos  traits  afin  qu'on  la  refpefte. 
J'ai,   pour  fervir  l'Etat,  rechercné  de  l'emploi  ; 

Avec  ardeur  j'ai  défiré  la  guerre;' 
Vos   malheurs  l'ont  rendue   un    vrai  fléau   pour 
moi  ; 

Et  c'cil  dcpui?  que  je  vous  voi, 
Que  la  paix  me  paroît  le  bonheur  de  la  Terre. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 
A  des  paroles  li  ilattcufcs. 
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C'eft  vôtre  ftile  à  tous.     Votre  première  loi 
Eft  de  nous  prodiguer  des  louanges  trompeufes- 

L'art  dangereux  de  la  fédudlion 
Eft  le  trait  principal  qui  vous  caradlérile  ; 

Cet  art  que  chez  nous  on  méprife. 
Fait  partie,  en  ces  lieux,  de  l'éduca.fion  : 
Et  cette  faulfeté  que  l'agrément  déguife — • 

D  A  R  M  A  N  T. 

Juftement  ;  du  Mylord  voilà  les  préjuges  ; 

Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'affligez. 
Votre  air  de  dédain  m'humilie 
Plus  que  l'excès  d'un  vrai  couroux. 

C  L  A  R  I  C  E. 
En  critiquant  votre  patrie, 

Je  voudrois  que  le  trait  ne  porcât  point  fur  vous» 

darm  an  t. 

Quoi  !  vous  m'excepteriez  ? 

C  L  ARICF. 
Non  vraiment,  je  n'ai  garde; 
Je  voudrois  feulement  pouvoir  vous  excepter. 

D  A  R  M  A  N  T, 

Mais,  de  ma  bonne  foi,  qui  vous  ferait  douter  ? 

Peuc-on  n'être  pas  vrai,  lorfque  l'on  vous  regarde  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  !  vous  reprenez  le  jargon  ! 

De  ce  moment  je  vous  laifle. 

D  A  R  M  A  N  T, 

Non,  non 
Encore  un  feul  inftant  demeurez,  je  vous  prie- 
C  L  A  R  I  C  E. 
J'y  ccnfens  ;  mais  furtout  aucune  flatterie, 
C 
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DARMANT,  tre ^-modérément. 

Eh!  bien,  Clarice,  je  promets 

Que  je  ne  vous  dirai  jamais 

Ces  vérités  qui  vous  déplailcntV 

(Avec  une  froideur  contrainte.') 
Il  faut,  à  votre  égard,  que  les  defirs  fe  taifent. 
Vous  leur  impofez  trop,  &  mon  dcflein  n'ell  point. 

CLARICE,  d^ûn  air  piqué. 
Ah  !   Monfieur,  je    vous   rends  juftice   fur  ce 
point. 

DARMANT. 
Vous   avez   bien    raifon,    oui  ;    mais    daignez 
m'entendre  : 
L'eflime  peut  unir  des  efprits  oppofés. 

CLARICE. 

Oui  ;  mais  quand  deux  pays  font  auffi  divifés. 
Il  ne  faut  pas  de  fentiment  plus  tendre. 
DARMANT,    avec   modération  ;     mais   cette 
modération  fe  perdant  par  degrés,  mené  à  la 
plus  grande  vivacité  pour  finir  la  tirade. 
Auffi  n'en  ai-jc  pas.     Je  dirai  cependant 
Que  le  cœur  n'admet  point  un  pays  différent. 
C'eft  la  diverfité  des  mœurs,  des  cara«flères. 
Qui  fit  imaginer  chaque  gouvernement  ; 
Les  loix  font  des  freins  falutaires 
Qu'il  faut  varier  prudemment. 
Suivant  chaque  climat,  chaque  tempérament. 
Ce  font  des  règles  néceifaircs. 
Pour  que  l'on  puifle  adopter  librement 
Des  vertus  même  involontaires  ; 
Mais  ce  qui  tient  au  fentiment. 
N'a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi,  qu'un  Lan  gffge. 
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Tous  les  hommes  également 
S'accordent  pour  en  faire  ufage. 
François,  Anglois,  Elpagnol,  Allemand 
Vont  au  devant  du  nœud  ([uc  le  cœur  leur  dénote  : 
Ils  font  tous  confondus  par  ce  lien  charmant. 
Et  quand  on  eft  fcnfible,  on  cft  compatriote. 
Malheur  à  ceux  qui  pcnfent  autrement. 
Une  ame  fcche,   une  ame  dure 
Dcvioit  rentrer  dans  le  néant; 
C'ell  aller  contre  l'ordre.     Un  être  indifférent 
Eft  une  erreur  de  la  Nature. 
C  L  A  R  I  C  E,  avec  vivacité. 
Il  eft  bien  vrai  Monfieur. — 

DARMANT,  plus  vivement  encore. 
Ah  !  Clarice  ! 
C  L  A  R I  C  E,  très-froldenient. 

Il  fufïïr. 
Que  voulez-vous  prouver  ?   Que  voulez-vous  en- 
tendre ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Moi  !  j'ai  trop  de  relpcâ;,  je  n'ai  rien  à  prétendre 

CLARICE,    à  part. 
Me  fcrois-je  trahie  ? 

DARMANT,  ù  part. 

O  ciel  !   j'en  ai  trop  dit. 
C  L  ARI  CE. 
Mais,  je  crois  que  j'entends  mon  père. 
DARMANT. 

Ma  préfence 
Pourroit  l'importuner,  &  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrois  d'impatienter 
Un  fage,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 
C  2 
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SCENE       VI. 

CLARICE    Le   MYLORD. 
LE   MYLORD. 


'N  n'y  fçauroit  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays 

CLARICE. 

Qu'avfz-vous  donc  encor,  mon  père  ? 

LE   MYLORD. 

Je  me  fens  tranfporté  d'une  jufte  colère  ; 

Je  ne  vois  que  des  jeux,  je  n'entends  que  des  ris. 

Chanteurs  importuns  !  doubles  traîtres  ! 
Avec  leurs  violons,  leurs  tambourins  maudits, 
Inceffamment,  exprès,  palTer  lous  mes  fenêtres^ 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 

Tous  les  jours  des  fauts,  dts  gambades. 

Et  tous  les  loirs  des  férénades. 
Quand  pourrai-je  fortir  du  cahos  où  je  fuis  ? 

CLARICE. 

Les  François  font  gais  par  ufage  : 
De  votre  forabrp  humeur  écartez  le  nuage. 

LE    MYLORD. 
Tandis  que  )a  difcorde  en  cent  climats  divers. 
De  tant  d'infortunés  écrafe  les  ailles, 

Le  François  chante  ;  on  ne  voit  dans  fes  villes, 
Que  feftins,  jeux,  bals  &  concerts. 
Quel  Dieu  le  fait  jouir  de  ces  dcftins  tranquilles? 
Dans  le  feinde  la  guerre,  il  goûte  le  repos  ; 
Sans  peines,  fnns  befoins  &  libre  fous  un  Maître, 
Le  François  eft  hciireux,  &    l'Ânglois  cherche 
à  l'être. 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  pouvez  l'ctre  auiïî. 

LE   MYLORD. 

Ma  fille,  laifftZ-niOT, 
J'ai  befoin  d'être  feul. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Toujours  feul  !  &  pourquoi — 
(Le  Mylordfait  un  ftgne  de  la  tnai/i,  Ss" 
Clarice  fe  retire.) 


3KJi^*«:*':*:*;c*:»:*;«:*:'c*:*:*;*«*>**::«.«;**::*:+''^^ 
SCENE       VIL 

LE    MYLORD,   feul. 

J  E  me  vois  retenu  chez  un  peuple  frivole, 
Qu'on  ne  peut  définir.     Plein  d'amour  pour  Iba 

Roi, 
Tout  entier  à  l'honneur  fa  principale  loi. 
Fidèle  à  les  devoirs  ;  au  plaifir  fon  idole. 
Des  momens  les  plus  chers  il  confacre  l'emploi. 

(Il  s'ûjjîcd,  y  après  un  moment  de  filencc.  Il 
jette  les  yeux  fur  une  pendule.) 
Tout  ne  préfente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi  !   l'art  a  décoré  jufqu'à  cette  pendule  ! 
On  couronne  de  fleurs  l'interprète  du  tems. 
Qui  divife  nos  jours,  &  marque  nos  inllans  ! 
Tandis  que  triltcment  ce  globe  qui  balance, 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance  : 
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Le  François  entraîné  par  de  légers  defirs, 
Ne  volt  fur  ce  cadran  qu'un  cercle  de  plaifirs. 

O  ciel  !  eft  il  tourment  plus  rude  ? 

(Un  Falet  du  Mylord  entre  avec  des  facs. 
Qui  vient  encore  ici  troubler  ma  folitude  ? 

Quoi!  touiours!   ah!  c'eft  de  l'argent. 
Je  le  reçois  dans  un  befoin  urgent  ; 
Des  fecours  étrangers  il  m'épargne  la  honte. 
Tu  ne   t'es   pas   trompé  ?    lans  doute,  j'ai   mon 
compte  ? 

LE    VALET. 
Oui,   Mylord. 

LE    MYLORD. 

Reliions  la  Lettre  de  Sudmer. 
O  généreux  Anglois,  que  tu  me  deviens  cher  ! 

(Il  lit.) 
"  Mylord,  vous  devez  avoir  befoin  d'argent 
dans  la  fituation  ou  vous  êtes  ;  je  vous  envoyé 
une  lettre  de  change  de  deux  mille  guiuées.  Je 
compte  trop  fur  votre  amitié  pour  ne  pas  être 
fur  que  vous  n'offenferez  pas  la  mienne  par  un 
refus.  Mon  bras  ell  alTez  bien  remis,  je  n'ai  pas 
encore  la  liberté  d'écrire  moi-même  ;  ne  me 
faites  point  de  réponfe,  je  m'embarque  pour 
la  Caroline,  nous  nous  verrons  à  mon  retour.'> 

(Jprès  voir  /.'?,  il  dit.) 
Les  bienfaits  de  Darmanr  pour  moi  font  une  of- 

fcnfe  ; 
Mais  de  ceux  d'un  ami  l'on  ne  doit  pas  rougir. 
Que  mon  fort  cjl  heureux  !   d'ici  je  vais  fortir  ; 
Oh  !  j'y  mourrols  d'impatience. 
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Porte  ces  facs  dans  mon  appartement; 
Et  dis  à  R-obinlbn  d'aller  en  diligence 
Chercher  un  autre  logement. 
Pour  vivre  kuls  dans  l'ombre  &  le  filence. 


SCENE        VIII. 

M  Y  L  O  R  D,    P.  O  B  I  N  S  O  N, 
LA    MARQUISE. 


LA    MARQJJISE. 


c 


'EST  penfer  merveilleufement. 
Vous  voulez  nous  quitter:  j'en  décide  autrement. 
Vous  paroJlTez  fupris,  Monficur  ? 

LÉ    M  Y  L  O  R  D,  froidement. 

J'ai  lieu  de  l'être. 

LA    MARQUISE. 
Vous  êtes  un  fingulicr  être. 
Quoi  !   depuis  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  mailbn 

LE    M  Y  LORD. 

C'cfl  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQJJISE. 

On  ne  peut  vous  connoître  ! 
Quatre  ou  cinq  fois,  je  vous  ai  vu  paroître  : 
Quatre  ou  cinq  fois,  vous  avez  dit  deux  mots 
Encor  placés  mal  à  propos. 
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LE    MYLORD. 
J'en  ai  trop  dit,  Madame,  &  votre  caradtère 

S'accorde  mal,  fans  doute,  avec  le  mien. 
Je  craindrois  d'ennuyer. 

LA   MARQUISE. 
Il  fe  pourroit  dès  bien  ; 
Mais  pour  Te  rapprocher,  fe  convenir,  fe  plaire, 

Fort   fouvent  il  ne  faut  qu'un  rien. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  homme  ai- 
mable, 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  infoutenable  ! 
Oh  !   je  vous    entreprends— mais    écoutez-moi 

donc. 
Demeurez.     Je  le  veux. 

LE   MYLORD. 

Madame  prend  un  ton—* 

LA   MARQUISE. 

Qui  me  convient,  je  fuis  femme  &  Françoife. 

LE    MYLORD,    repardant  la  Marquife 
avec  un  ah  d'intérêt. 
Tant  pis. 

LA   MARQUISE. 

Tant  mieux.   Caufons,  Mylord,  ne  vous  déplaifc 

LE    MYLORD. 

Je  parle  peu. 

L  A    M  A  R  QU  I  S  E. 

Je  parlerai  pour  vous. 
Et  vous  me  repondrez,  fi  vous  pouvez. 

[Retenant  le  Mylord  qui  veut  s'en  aller. 
Tout  doux. 
LE   MYLORD. 
Je  réponds  mal. 
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La   MARQJJISE. 

Eh  !  bien,  tout  a  votre  aifc  ; 
On  ne  fe  gêne  point  chez  nous. 
En  qualité  u'hommc  qui  penfe, 
■Je  ne  crois  pourtant  pas  que  Monficur  le  cUlpenfe 
D'éclairer  ma  railon,  mon  cœur  &  mon  elprit  : 
Vous  êtes  Philolbphc,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
Communiquez  un  peu  votre  fcience. 

LE    M  Y  LORD. 

Je  pcnfe  pour  moi  feul. 

LA   MARQJJISE. 

Ah  !  quelle  inconlequence  l 
En  vain  le  Sage  réfléchit. 
Si  la  Société  n'en  tire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle,  pour  foi-même. 

Eh  !   lailFez-là  vos  longes  creux  ; 
La  meilleure  morale  eft  de  le  rendre  heureux. 
On  U'j  peut  l'être  Teul  avec  votre  ryil^aie. 
Mon  inltinft  me  ledit,  &  mon  cœur  encor  mieux. 
La  chaîne  des  beloins  rapproche  tous  les  hommes. 
Le  lien  du  plaifir  les  unit  encor  plus. 

Ces  nœuds  fi  doux  pour  vous  font-ils  rompus  ^ 
Pour  être  heureux,  Ibyez  ce  que  nous  ibmmes. 

LE    M  Y  LORD. 

O  ciel  !  à  des  travers  on  meyerroit  fournis  ! 
Madame,  excufcz-rnoi  ;  mais  vous  m'avez  permis. 

LA    MARQJJISE. 

Eh  !  oui,  de  tout  mon  cœur  j'excufe  ; 

Ne  nous  ménagez  pas,  Monfieur,  cela  m'amufe, 

LE    MYLORD. 

J'en  fuis  charme.  Madame,  &  félon  votre  avis 
Je  dois  me  réformer,  devenir  fociable. 
Renoncer  au  bon  fens  pour  être  un  agréable, 
D 
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LA    MARQUISE. 

Mais  on  gJgne  toujours  à  ie  rendre  amufaat. 
LE    M  Y  LORD. 
Suis-je  fait  pour  être  plaifant  ? 
Connoiircz  mieux  l'Anglois,  Mitd;mie  ;  ion  génie 
Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  profond,  occupé  de  projets, 
Il  préteiKl  à  l'honneur  d'éclairer  la  patrie. 
Le  moindre  Citoyen,  attentif  à  les  droits. 
Voit  les  papiers  publics,  &  régit  l'Angleterre  ; 
Du  Parlement  compte  les  voix. 
Juge  de  l'équité  des  Loix, 
Fr.Qnonce  librement  fur  la  paix  ou  la  guerre, 

Pefe  les  intérêts  des  Rois, 
Et,  du  fond  d'un  caflé,  leur  mefure  la  terre. 

LA    MARQUISE. 
Vous  êtes  en  cela  plus  plailant  mille  fois  : 
Trop  au-dcfius  de  nous  font  ces  graves  emplois. 

Libres  de  tout  foin  inutile, 
•  N-os  heureux  Citoyens  refpirent  le  repos: 
La'furface  des  mers  voit  agiter  l'es  flots  ; 
Alais  la  profonde  arène  eft  conlfante  &  tranquille. 
Jouillcz  comme  nous. 

LE    MYLORD. 

•    Mais  d'un  fi  doux  loifir 
Quel  elt  le  fruit  ? 

LA    MARQUISE.     . 
Le  plaifir. 
LE    MYLORD. 

Le  plaifir  ! 
J'entends,  &  fi  je  veux  vous  plaire, 
Il  faut,  com.me  j'ai  dit,  changer  de  caradère. 

Jouer  le  rôle  fatiguant 
D'un  joli  petit  maître,  h.  d'un  fat  élégant. 
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Ah  !   lorfque  de  pcnfer  on  a  pris  l'habitude — 

LA    MARQJJISE. 
On  efl  fol  avec  art,  maufl'ade  avec  étude. 
LE   M  Y  LORD. 
Il  faut  avoir  l'clprit  bien  faux. 
Pour  fe  prêter  à  cette  extravagance. 
LA    MARQJJISE. 
Je  m'y  prête  bien,  moi. 

LE   M  Y  LORD. 

La  bonne  conféqucnce. 

LA    MARQJJISE. 
Si  vous  vous  arrêtez  à  ces  légers  défauts, 
Vous  n'êtes  pas  au  bout.   La  lille  en  efl:  très  ample 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourois  vous  citer — moi,  Monfieur,  par  exem- 
ple.— 

LE    M  Y  LORD. 
Je  ne  m'attendols  pas  à  cette  bonne  foi. 

LA    MARQJJISE. 
Je  parois  ridicule  à  vos  yeux,  je  le  vol  ; 
Mais  tout  confideré,  quel  cft  le  ridicule  ? 
Sous  des  traits  difFérens  dans  le  monde  il  circule; 
Mais,  au  fond,  quel  eft-il  ?  une  convention. 
Lin  phantôme  idéal,  une  prévention  ; 
Il  n'éxifla  jamais  aux  yeux  d'un  homme  fage  : 
Se  variant  au  gré  de  chaque  nation, 
Le  ridicule  appartient  à  l'ufagc  : 
L'ufage  eit  pour  les  mœurs,   les  habits,  le  lan- 
gage ; 
Mais  je  ne  vois  point  les  rapports 
Qu'il  peut  avoir  avec  notre  amc. 
L'homme  eil  hqmme  partout  :  fi  la  vertu  l'en- 
flamme, 

D  2 
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C'eft  mon  héros,  je  laiffe  les  dehors. 

Quoi  !   toujours  notre  efprit  fantafque 
Ne  iugera  jamais  l'homitie  que  fur  le  mafque  ! 
Nous  avons  des  défauts,  chaque  peuple  a  les  fier!<;. 
Pourquoi  s^tfachér  à  des  riens  ? 
Eh  !  oui,  des   riens,  des  miferes-,  vous  dis-je, 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur  ; 
C'eft  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qu'on  fe  corrige. 
Les  écarts  de  î'efprit  ne  font  pas  ceux  du  cœur. 
L  E    M  Y  L  O  R  D. 
Comment  !  vous  êtes  Philofophe  ! 
LA  MARQUISE,' ^o-^mJ.;/. 
Moi  t  je  né  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe 
Ni  ne  veux  les  connOître,  ils  font  trop  ennuyeux  ; 
Je  cherche  à  m'amufer,  cela  me  convient  mieux. 

"  LE  MYLORD,  avec  un pe-u'iThumsur. 
Toujours  l'amufement  ! , 

LA    MArQJJISE. 

Oui,  Mvlord  hypocondre, 
Je  pcurrois  cenfurer  les  ufages  de  Londrc, 

Comme  vous  attaque^  nos  goûts  ; 
Mais  j.e  ris  fimplement  &  rie  vous  8c  de  nous. 
■  ■'     Que  les  Anglois  foient  triftes,  mifanthropes, 

■Toujours  avec  nous  contraftés. 
Cela  ne  me  fait  rien  ;  leurs  fombres  enveloppes 
N'offufquent  point  d'tiilkur-s  leurs  bonnes  qua- 
lités. 
Ils  font  lianes,  généreux,  braves  ;  je  les  eftime. 
LE  MYLORD,  avec  chalei^. 
Quoi  !   Vous  eftimez  les  Anglois  ? 
LA    M  A  R  QU  I  S  E. 
AflTurément  !  ils  ont  une  am.e  magnanime, 
De  l'honneur,    des  vertus,  &  je  fais  d'eux  des 
traits. 
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L  E    M  Y  L  O  R  D. 
Vous  me  charmez. 

LA    M  A  R  QLT I  S  E,'  à  pari. 

Bon,  ion  hmnciir  s'appaifc. 
LE    M  Y  L  O  R  D. 
Conimcnt  donc,  vous  fcnli  z  > 

LA  MARCLUISE. 

Qui  ^   i\îoi  -   Je  n'en  f(,-ais  rien. 
LE    M  Y  LORD. 
Ah  !  vous  me  réduiriez  fi  vous  éyicz  Anglolfc. 
Je  goùtc  clans  votre  entrctien.--- 
LA    MARQUISE. 
Je  ne  veux  point  pcnl'er,  Monfuur,  c'cll  un   ou- 
vrage. 
Ce  que  je  dis,  part  de  refprit,  du  cœur, 
De  l'ame,  dans  l'inftanr,  en  vous  laiffant  l'hon- 
neur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  Sage. 

LE  M  Y  LORD,   prenant  la   main   de   la 
Marquili. 
Vous  en  avez,  Madame,  un  plus  grand  avantage. 

LA    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Que  faites- vous  ?  {A  part.)  Il  eft  déconcerté. 

LE    M  Y  L  O  R  D,  à  part. 

Je  demeure  interdit  ;  je  crois,  en  vérité. 
Que  mon  cœur  malgré  moi — 

LA    MARQUISE,.}  part. 

Cet  ciFai  m'encourage. 
{Haut.)  Mais  je  m'arrête   ici,  je  pcnfe  qu'il  elt 
tard. 

LE    M  Y  L  O  R  D,  l'arrêtant. 
Non,  Madame. 
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LA    MARQJJIS^E^    ,  -, 

Exculez,  on  in'itcend  autre  part. 
Pour  arranger  un  ballet  agrcablè  ;' 
C'cfi:  pour  ce  foir  qu'on  doit  le  préparer. 
Vous  feriez  un  homme  adorable. 
Si  vous  vouliez  yTigurfer.   '■ '-'  '     '  • 
,     -         LE  M  YLORD' 
Vous  vous  moquez,  je   penle,  ou   c  clt   mal  me 
.  .  .coijnoître. 

■■'  '  ■'    LA    MAkQJJIS  E. 
Pourqui  me  refufer  quand  vous  pouA'ez  en  être? 

Ccilcz  de  chercher  des  raifbn:* 
Pour  noTirrir  chaque  jour  votre  m^Jlancolie.    . 

Vous  penfez,  &  nous  jouiirons. 
L'aiffcZ-la,  crovez-moi.   votre  Phi-lplophir. 
Elle  donne  le  fplçene,  elle  cudurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaité,  que  vous  nommcz>  folie, 
Kiiancç  notre  efprit  de  riantes  couleurs, 

'Par  un  charme  qui-fe  varie": 
Elle  orne  Jaraifon,  elle  adoucit  les  mecurs  ; 
■C*c{t  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épiots'dç  la  vie. 

.  :  L  F;    M.  Y  ,1^  O  R  D,  â  part. 

.Je  rjfque  troi>,à  l'ccouter, 
.,..J.p  ferai  mieux  "de  l'éviter^ 

iO/i  entend  le  l'un  des  iamdonrins. 
Qu'cntcnds-jc  cticprl  quel  aflreux  tintamarre  ! 
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SCENE        IX. 

LE    MYLORD,    LA    MARQUISE,   UN 
BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

_i\j^ARQyiSE,  ch  donc  !  nous  allons  lé- 
pctcr  r 

LE    M  Y  L  O  R  D,    à  part. 
Où  fuir  ? 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

N'allez  pas  nous  quitter. 

LE   MYLORD. 

Vous  me  ferez  mourir. 

LA    MAPvQJ_TISE. 

Vous  etcs  bien  bizarre. 
LE    BORDELOIS. 

Lé  Mylord  elt  des  nôtres. 

LA    MARQUISE. 

Oui. 

Vraiment,  je  compte  bien  fur  lui. 

L  E   M  Y  LORD. 

Epargnez-moi,  je  vous  fupplie. 
LE    BERDELOIS. 

Monfé  danfe  lé  munuet  ? 

LE    MYLORD. 

Eh  !  je  n'ai  danic  de  ma  vie. 

LE    BORDELOIS. 

En  deux  oU'trois  leçons  nous  Vous  rendrons  parfait. 
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.LE    M  Y  LORD. 

Morbleu  ! 

LA    MARQJJISE. 

Diîîîmulez  votre  mifantliropie» 
(BûS  au  Myhyd.')--    '^L'.l-  '(^u  Bordelois.) 
Vous  voua  deshonorez.     Ailez^  je  vous  rejoins. 


SCENE      X. 

LE  MYLORD,  LA  MARQUISE. 
LA    MARQJJISE. 

j|/^Endez-vous  digne  de  mes  <bins. 
Une  heure  ou  deux  je  yeux  bien  faire  trêve  ; 

Après  cela,  je  vous  enlevé. 
Point  de  refus,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fort  ; 
Je  vous  en  avertis.     Adieu  mon  cher  Mvlord. 
Si  nous  extravaguons,  le  plaifir  nous  excufe  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige,  heureux  qui  s'en  amufe. 

SCENE      XL. 

LE    M  Y  L  O  R  D,  /.;//. 


^'X'EN  voilà  quitte  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur; 
Car  malgré  fon  inconféquence, 
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Je  m'appercjois,  qu'elle  a  bon  cœur, 
Et  fans  qu'elle  y  fonge,  elle  pcnlc. 
Oui,  je  \d  jugcois  mal,  &  je  iens  mon  erreur. 
Allons,  allons,   Mylord,  îl   faut  que  tu  t'appai- 

fcs  ; 
Fais  effori  fur  toi-même,   &  pardonne  aux  Fran- 
coifcs. 
On    peut    s'y    faire — Ah  !  j'appcrçois  Dar- 
mant. 
Et  fa  préfence  eft  un  tourment. 

SCENE       XII. 

LE   MYLORD,    DARMANT. 
D  A  R  M  A  N  T. 


'      YLORD,  je  vous  annonce   une  hcureufc 
nouvelle. 
C'eil  votre  intérêt  feul. 

LE   MYLORD. 

Abrégeons.  Quelle  efl-elle 

DARMANT. 
Nous  allons  renvoyer  des  prifonnicrs  Anglois 

Pour  pareil  nonibre  de  François  ; 
Je  vous    ai   fait,  Mylord,  comprendre  dans  re- 
change ; 
J'ai  tant  fol  licite. — 

LE    MYLORD. 

Vous  en  ai  je  prié  ? 
E 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Je  cherche  à  vous  ietvir. 

LE    M  Y  LORD,    à  part. 

Cet  homme  eil  bien  étrange  ! 
D  A  R  M  A  N  T. 

Quoi  !  mon  em.prefTement — 

LE   M  Y  LORD. 

M'a  trop  humilié  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  ma  Nation  même. 
M'obliger  malgré  moi  ! 

D  A  R  M  A  N  T. 

Quoi  !   toujours  dans  l'extrcme. 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  de  lombres  couleurs! 
LE  MYLORD. 
J'ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  à  mes  vœux  peut  répondre, 
Je  trouverai  fans  vous  la  fin  de  mes  malheurs  ; 
Je  relie  en  attendant. 

D  A  R  M  A  N  T,    à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  l'aurois  vu  partir. 

Ma  mailon  efi:  à  vous. 

LE  MYLORD,  avec  un  fovph  êîovffé. 

Non,  non;  j'en  dois  fortir. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Pourquoi  chercher  un  autre  afile  ? 
Qui  pourroit  ici  vous  troubler  ? 
A-t-on  manqué  d'égards? — 

'le    MYLORD. 

C'eft  trop  m'en  accabler. 

D  A  RM  A  NT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice. 
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(A  fart.) 

Àuroit-il  foupçonné  mon  amour  pour  Clarice?' 

(Hciuf.) 

Quelque  nouveau  fujet  excite  votre  aigreur  ? 

Ah  !  je  fçais  ce  que  c'efl  ;  vous  avez  vu  ma  fœur-. 

Ses  airs  évaporés  &  la  tête  légère. — 

LE    MYLORD. 

{A par!.)  Veut-il  interroger  mon  cœur  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui^  je  conçois  qn'elle  a  pu  vous  déplaire. 

L  É    M  Y  L  O  R  D. 

A  quoi  bon  votre  Iccur  ?  Je  l'excule  aifement  ; 
Elle  ell  d'un  Texe. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui,  mais  fon  caradlère. — • 

LE    MYLORD. 

M'en  fuis-je  plaint  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non;  poliment.— 
LE    MYLORD. 
Je  ne  fuis  point  poli. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Sçachez  que  fon  fyftême 
Eft  de  vous  confoler,    de  vous  rendre   à  vouS' 

même. 
Si  je  ne  l'arrêtois,  Monfieur,  journellement 
Vous  feriez  obfedé. 

LE    MYLORD. 

Monfieur,  laifîez-Ia  faire 
D  A  R  M  A  N  T. 
Non,  je  lui  vais  défendre  expreffément 
De  vous  revoir. 

Es 
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LE    MYLORD,  ^  part. 

Ah  !  quel  acharnement  ! 

D  A  R  M  A  N  T. 

Je  cours  pour  l'avertir. 

L  E    M  Y  L  O  R  D. 

Il  n'ell  pas  néceflalre. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  je  dois  réprimer,  l'indilcrettc  chaleur. — 

LE    M  Y  L  O  R  D. 
Je  fçiis  ce  que  j'en  penie,  il  fuffit  ;  fcrviteur. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  n'ai  qu'un  m  or,  après  quoi  je  vous  laifle. 
J'aurois  été  jaloux  d'avoir  vorre  amitié  : 
Mais  je  n'efpere  plus  que  votre  haine  ceffe  : 
Du  moin:,  un  peu  d'eiVune,  &jc  fuis  trop  payé. 

LE    M  Y  L  O  R  D. 
Eh  !    malgré  moi,    Monfieur,    vous  avez  mon 

eftimc. 
Je  fuis  votre  ennemi,  mais  fans  vous  méprifer. 
Je  ne  fuis-  point  injufte,  &  ne  puis  refufer 

Ce  qui  m.e  paroit  légitime. 
!Mais  pour  mon  amitié  ne  l'efperez  jamais. 
Dans  ces  tcms  de  difcordc,  entre  Anglois  &  Fran- 
çois, 

Toute  liaifon  cil:  un  crime  : 
De  fa  patrie  on  doit  prendre  l'efprit  ; 
Qui  s'en  écarte,'  la  trahit. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Imitez  donc  votre  patrie  ; 
Et  des  préventions  dont  votre  ame  eil  nourrie, 

Connoiffez  enfin  les  erreurs. 
Nous  allons  voir  celler  les  fléaux  de  la  guerre. 
La  paix  doit  réunir  la  France  &  l'Angrcrerrc, 
Er  nous  allons  bientôt  jouir  de  fes  douceurs. 


C  O  M  E  D  I  E. 

L  E     M  Y  L  O  R  D. 
T-n  paix  !   la  paix  !   quelle  chimère  ! 
On  ne  peut  jamais  l'elpérer. 
Des  inlcrets  puilHuits  doivent  nous  féparer. 
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SCENE     XIII. 

LE   M  V  L  O  R  D,     UN   \'  A  L  E  T. 

UN    VALET. 


Y  LORD,  un  Anglois  vous  demande. 

L  E    M  Y  L  O  R  D. 

Un  Anglois  !   un  Anglois  !   qu'il  entre,  8c  proiup- 
tement. 

SCENE      XIV. 

LE    M  Y  LORD,    D  ARMANT, 
SUD  M  E  R. 


V 


s  U  D  M  E  R,  gaimcnt  i£  avec  vivacité. 

IVE,  vive,   Mylord!    ah!    quel   heureux 

moment  ! 
Je  vous  retrouve  &  ma  joie  efl  fi  grande— 
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LE   MYLORD. 

C'eft  vous,  mon  cher  Sudmer  ! 
S  U  D  M  E  R. 

C'efl.  moi,  certainement. 
D  A  R  M  A  N  T,    avec  étcnnement. 

Sudmer  !  ah  !  quel  événement  ! 
SUD  MER,    confidérant  Dar niant. 
Mais  c'eft  vous-même  auffi,  je  penfe. 
C'eft  vous,  voilà  vos  traits  ;  je  rends  grâce  au  ha- 

zard. 
Cher  M}  lord,  attendez. 

LE    MYLORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart  ? 

SUDMER. 

Le  premier  des  devoirs  eft  la  reconnoilTance. 

{A  Darmant.) 

Le  fort  en  cet  inftant  a  rempli  mon  efpoir. 

DARMANT. 
Monfieur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir, 

SUDMER. 
Je  fuis  alfcz  heureux,  moi,  pour  vous  reconnoître, 

DARMANT. 
Mais  je  n'ai  point  d'idée 

SUD  M  E  R. 
Aucune  ? 

D  A  RM  AN  T. 

Point  du  tout, 

SUDMER. 

Je  ne  me  trompe  point  ;  &  j'y  crois  encore  être.    . 

LE'MYLORD. 

{A  part.  Cet  acueil  n'eft  pas  de  mon  goût. 

\_Dar»iant  wutfi  retirer,'] 


C  O  M  E  D  I  E. 
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S  U  D  M  E  R. 

Ne  vous  en  allez  pas. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  je  dois  par  prudence 

SUD  M  E  R. 
Vous  n'êtes  pas  de  trop,  cédez  à  mon  initance. 
Et  fongez  que  mes  fentimens — 

(J:'  Alyloni,  en  lui  montrant  Darmant.) 
C'eft  un  homme  des  plus  charmans, 
C'eft  un  homme  d'efpèce  unique. 
LE    MYLORD. 
Charmant!   charmant!     parbleu,   pour  des  êtres 
penfans. 
Voilà,  fans  doute,  un  beau  panégyrique  ! 

S  U  D  M  E  R. 

Qu'entendez-vous  ? 

LE    MYLORD. 

Cela  s'entend  lans  qu'on  l'vxplique. 
Un  homme  n'eft  jamais  charmant  en  bonne  part. 

Et  lorfqu'à  la  railbn  on  veut  avoir  égard 

S  U  D  M  E  R. 
Je  ne  vois  point  à  quoi  cela  s'applique. 
(^A  D  armant.) 

Remettez-vous  auffi  mes  traits  ; 
Rappeliez-vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 
(^Montrant  fon  Cisur.) 

Voilà  le  livre  où  font  écrits  tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami,  du  moins  je  fuis  le  vôtre  ; 
C'eft  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié. 

Je  m'en  fouviens,  vous  l'avez  oublié  : 
Nous  faifons  notre  charge  en  cela  l'un  &  Tautrc. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  vous  vous  méprenez,  Monfieur, 

S  U  D  M  E  R. 

Moi,  point  de  tout;  moi,  jamais  me  méprendre 
Quand  la  reconnoilîance  en  moi  ie  fait  entendre 
Et  m'offre  mon  libérateur. 
Le  fentiment  me  donne  des  lumières 
Pour  reconnoître  un  bienfaiteur, 
Les  yeux  ne  font  point  néceflaires  : 
Je  fuis  toujours  averti  par  mon  cœur. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ah  !  je  vois  à  peu  près  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    M  Y  LORD. 
Moi,  je  ne  le  vois  pas. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  vais  vous  en  inllruirc. 
Nous  devons  publier  les  belles  aftions  ; 
Je  montois  un  vaifl'eau  de  trente-iiuit  canons. 
Je  fus,  prés  d'une  côte,  accueilli  d'un  orage. 
Terrible,  violent  beaucoup  ; 
J'écois  prêt  à  faire  naufrage. 
Et  les  François  avoient  de  (luoi  faire  un  beau  coup. 
Auffi,  Monfieur,  en  homme  fige, 
Lorfquc  les  vents  furent  calmés, 
En  tira-t-il  un  très-grand  avantage  ; 
Et  nous  vo^'ant  démâtés  défarmés, 
"  Je  pourrois,  me  dit-il,  prendre  votre  équipage  ; 
"  Mais,  pour  en  profiter,  je  fuis  trop  généreux  ; 
"  On  n'eit  plus  ennemi  lorfqu'on  cil:  malheureux. 
Bref,  il  mefoulagea,  m'obligea  de  fa  bourfe, 
îsic  rendit  mes  effets  avec  la  liberté  : 
Les  bienfaits,  de  fon  cccur,  couloient  comme  une 

fource. 
Pcut-cn  trop  admirer  la  cér.érofité  ? 
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LE    M  Y  L  O  R  D,    avec  humeur. 
Tout  bienfait,  avec  lui,  porte  fa  récompenfe  ; 
On  agit  pour  foi-même  en  agilïant  ainfi. 
{Bas  à  Sudmer.) 

Je  fuis  forcé  de  l'admirer  aulïï  : 
Mais  fiiiis  tirer  à  conféqucnce. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Jugez  la  Nation  avec  plus  d'équité. 
Comme  François,  mon  premier  appanage 

Conlirtc  dans  l'humanité. 
Mes  ennemis  font-ils  dans  la  profperisé  : 
Je  les  combats  avec  courage. 
Tombent-ils  dans  l'adverfité  : 
Ils  font  hommes,  je  les  foulage. 
SUDMER. 
Eh  I  c'eft  ainfi  qu'on  penfe  avec  un  cœur  loyal- 
Je  ne  décide  point  entre  Rome  &  Carrhage  ; 
Soyons  humains  ;  voilà  le  principal. 

LE    MYLORD. 

Vous  n'êtes  pas  Anglois. 

SUDMER. 

Je  fuis  plusj  je  fuis  homme- 
Qu'avez-vous  contre  lui  ?  Cette  froideur  m'af- 
femme  : 

Efclave  né  d'un  goût  national. 
Vous  êtes  toujours  partial. 
N'admettez  plus  des  maximes  contraires  ; 
Et,  comme  moi,  voyez  d'un  œil  égal 
Tous  les  hommes  qui  font  vos  frères. 
J'ai  détefté  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  !  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre, 
Il  faut  fe  déchirer,  &  fe  fane  la  guerre  ! 
T.-ndons  tous  au  bien  général. 
F 
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Crois-moi,  Mylord,  j'ai  parcouru  le  Monde. 
Je  ne  connois  fur  la   machine  ronde 

Rien  que  deux  peuples  difFerens  ; 
Sçavoir,  les  hommes  bons  &   les  hommes  mé- 
chans. 

Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochinchine,  en  Barbarie, 
Chez  les  Sauvages  même:  allons,  foyons  unis; 

EmbrafTons-nous  comme  trois  bons  amis. 
{A  Darmani.) 

Vous  ferez  de  ma  noce,  au  moins  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 

Quoi  ? 
S  U  D  M  E  R. 
.  ;£ v.cî  J!.'  Je  l'exige. 

Je  vais  me  marier  avec  un  vrai  prodige, 
Fille  aimable,  dit-on,  &  qui  me  plaira  fort: 
Je  m'apprête  à  l'aimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 
Moi,  je  partage  votre  fort. 

SUDMER. 
Point  de  partage,  je  vous  prie. 
Surtout  fi  la  fille  efl  jolie. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  refpe(5le  les  nœuds  dont  vous  ferez  unis. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  fille,  de  ce  mariage. 
Sans  doute,  fentira  le  prix  ; 
Je  vais,  fans  tarder  d'avantage, 
La  préparer,  en  des  inftans  fi  doux. 
Sur  l'honneur  qu'elle  aura  de  s'unir  avec  vous. 


v< 
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SCENE        VIII. 

SUDMER,    D  ARM  A  NT, 
SUD  MER. 
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OUS  connoiiïez  l'objet  qu'on  me  deftinc  > 
Hein  ?   Mais,  mon  cher  François^,  qu'éft-ce  qui 
vous  chagrine  ? 

Morbleu  !  leriez  vous  mon  rival  ? 
Comment  ?  Cela  m'clt  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  fçavoir  tout  à  l'heure.^*- 

D  A  R  M  A  N  1\ 

Monfieur,  fur  ce  fujet  ne  m'interrogez  point. 
SUDMER. 
Ma  future  chez  vous  demeure. 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Monfieur,  quoi  qu'il  en  loit,  vous  n'avez  rien  à 

craindre. 
Clarice  eft  adorable,  &  je  pourrois  l'aimer. 
Sans  que  vous  euflicz  à  vous  plaindre. 
{A part.)  Tâchons  cncor  de  me  calmer. 

SUDMER. 

Cependant  je  remarque  un  trouble. 
Hein  ?   Parlez,  hein  ?  Son  embarras  redouble. 

D  A  R  M  A  N  T. 
C'en  cft  aflez.  Adieu,  Monfieur. 
Jouiflez  de  votre  bonheur. 
Et  de  mes  lentimcns  n'ayez  aucun  ombrage. 
On  peut  aimer  Clarice,  on  peut  s'en  faire  honneur  : 
Je  ne  vous  dis  rien  d'avantage. 
F  2 
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SCENE       XVI. 

S  U  D  M  E  R,  feul 

V^'ESft    parler    fièrement  ;    je    prétends    dé- 
couvrir. 
J'ai  des  loupçons  qu'il  faut  que  j'éclairciffe. 
Ah  !  j'apperçois  Mylord,  &  lans  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  m'a  point  trompé  :  je  la  trouve  fort  belle, 
Belle  certainement  ! 


SCENE       VIL 

Le    iMYLORD,    CLARICE, 
S  U  D  M  E  R. 

SUDMER. 


>ON  JOUR,  Mademoifelie. 
Je  fuis  Sudnor  pour  vous  fervir. 
Et  je  viens  remplir  votre  attente  ; 
Oui,  oui,  ma  belle  enfiint,  je  vous  épouferai  ; 
Je  dis  plus,  je  fens  bien  que  je  vous  aimerai: 

{Au  Mylord.) 
Autrement  j'aurois  tort.     Je  la  trouve  charmante. 

CLARICE. 

Monficur. 
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S  U  D  M  E  R. 
Rc'fte  à  fijavoir  fi  je  vous  conviendrai. 
M'aimerez-vous  aufîi  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais,  Monfieur,  je  refpere. 
Les  volontés  du  Mylord  l'ont  des  loix. 
-La  générofité  de  votre  caraftère. 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  fon  choix  ; 
Et  les  vertus,  fur  mon  cœur,  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lorfque  de  la  raifon  on  écoute  la  voix, 
On  eftime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime. 
S  U  D  M  E  R. 
Oh  !  je  fuis  votre  ferviteur. 
En  attendant  !    c'efl  bon  pour  qui  pourroit  at- 
tendre. 
Mylord,  je  fuis  prefle  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  inftant  à  perdre,  par  malheur. 
Je  ne  crois  pas  que  l'amour,  à  mon  âge. 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'eft  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  fuffit  pas  ;  je  crois  qu'elle  eft  fort  fage  : 
Mais  il  fe  peut  qu'un  autre  objeâ:  l'engage. 
C  L  ARICE. 
En  tous  cas,  je  fçaurois  commander  à  mon  cœur. 
S  U  D  M  E  R. 
Bon  !  voilà  le  même  language 
Que  vient  de  me  tenir  Darmant. 

LE    MYLORD. 
Darmant  ! 

SUD  MER. 
Elle  rougit,  &  je  vois  clairement. — 
N'eft-il  pas  vrai,  chère  future? 
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Il  fe  pourroit  par  aventure. — 
Hein  ? 

LE    M  Y  L  O  R  D. 

Sudmer,  de  pareils  foupçons. — 

SUDM  ER. 

Pour  demander  cela,  Mylord,  j'ai  mes  raifons. 

LE    MYLORD. 
Mais  Darmant  eft  François,  &   ma  fille  eft  An- 

gloile; 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

S  U  D  M  E  R. 

Conlequence  mauvaife  ; 
Les  François  ont  toujours  l'art  de  fe  faire  aimer. 
Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables. 
Et  qui  plus  eft  encor,  fort  eftimables  ; 
Il  eft  tout  naturel  de  s'en  laifler  charmer. 

LE   MYLORD. 

Je  fçais  comme  ma  fille  penfe. 
Je  réponds  de  fon  cœur  :  oui,  la  reconnoiflancc 
Qu'elle  fent,  comme  moi,  de  vos  rares  bienfaits. 
Doit  l'attacher  à  vous  tendrement  pour  jamais. 
S  U  D  M  E  R. 

Que  parlez-vous  de  bienfaits,  je  vous  prie  ? 

CL  ARI  C  E. 

Si  ma  main  doit  payer  ces  généreux  fecours. 

S  U  D  M  E  R. 
Je  ne  vous  entends  point,  &  je  n'ai  de  mesjours.--- 

LE   MYLORD. 
Vous  même  m'écrivez  ? 

S  U  D  M  E  R. 

Point  de  plaifantcrie. 

LE   MYLORD. 

Moi,  plaiianter  ! 
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SUD  M  E  R. 

Vous  ctcs  fou,  Mylord, 
C'eft  depuis  quelques  jours  que  je  l't^ais  votre  forti 
LE    MYLORD. 
Mais  cependant  la  choie  cft  fûre, 
Et  votre  lettre  que  voici  ; 
Tenez. 

S  U  D  M  E  R. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Ce  n'eft  point  là  mon  écriture. 
LE    MYLORD. 

Je  le  fçais  bien;  mais  votre  bras  cafle -' 

S  U  D  M  E  R.  '* 

Je  n'ai  pas  eu  le  bras  calîé 

LE    MYLORD. 

Qu'entends-je  ? 
S  U  D  M  E  R. 
Certainement,  vous  n'êtes  pas  fenfé. 
LE   MYLORD. 
Mais  lifez  donc,  liiez.  (Aparî.)  Sa  tête  fe  dérange. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Affurément,  je  l'ai  déjà  penfé. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  fuis  dans  un  courroux  extrême. 

Comment  !  qu'clqu'un  a  pris  mon  nom 

Pour  faire  une  bonne  adlion, 

Que  j'aurois  pu  faire  moi-même  ? 

Morbleu  !   c'eft  une  trahifon 

Dont  je  prétends  avoir  raifon.  \ 

Et  vous  avez  reçu  la  fomme  ? — 

LE   MYLORD. 
Oui,  d'un  banquier. 

S  U  D  M  E  R. 

Nommé  - 
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LE   M  Y  LORD. 

Monfieur  Argant. 
S  U  D  M  E  R. 
Il  loge  ? 

LE    M  Y  LORD. 
Près  d'ici. 

S  U  D  M  E  R. 
Je  vais  trouver  cet  homme  ; 
J'en  aurai  le  cœur  net  ;  je  reviens  à  l'inltant. 


SCENE       XVIII. 

LE    MYLORD,    CLARICE, 


LE    MYLORD. 


T. 


OUT  cela  me  paroit  étrange  ! 

D'où  peur  venir  cette  lettre  de  change, 
Et  ces  autres  effets  que  j'ai  déjà  reçus  } 
Ce  n'eft  pas  de  Sudmer  !  je  demeure  confus. 
Si  ce  n'eft  pas  de  lui,  c'eft  d'un  compatriote. 
Qui  veut  m'obliger  en  fccret. 
Tel  eft  l'Anglois,  il  cache  le  bienfait  ; 
Exactement  j'en  conkrve  la  note. 
Pour  m'acquitcer  de  celui  qu'on  m'a  fait  ; 
Pour  un  homme  d'honneur,  c'eft  le  plus  grand 
regret 
Que  de  manquer  à  la  reconnoiflance. 
Et  payer  un  lefvice  eft  une  jouiffance. 

Je  ferai  tant  que  nous  ferons  au  fait. 
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Ah  !  çà,  venons  à  vous,  ma  fille  : 
Sudmer,  par  les  grands  biens,  relevé  ma  famille  ; 

Il  vous  fait  un  état  certain  ; 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main  ? 

CLARICE. 
Je  dois  vous  obéir. 

LE   MYLORD. 

Vous  foupirez,  Clarice. 
CLARICE. 
Oui  mon  pore,  il  eil  vrai. 

LE   MYLORD. 

Parlez  fans  artifice. 
Parlez  avec  fincerité. 
Ne  diffimulez  rien. 

CLARICE. 

M'en  croyez-vous  capable  ? 
Je  ne  ferais  point  trahir  la  vérité, 
Et  qui  diffimule  eft  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mon  cœur  que  je  doive  cacher 
Aux  yeux  indulgens  de  mon  père. 
Eft-il  quelque  kcrei,  eft-il  quelque  myftere 

Que  dans  fon  fein  je  ne  puifle  épancher  ? 
LE    MYLORD. 
A  mes  deffeins  vous  verrois-je  contraire? 
CLARICE. 
Non,  je  veux  me  foumettre  à  votre  volonté: 
En  Angleterre  un  cœur  n'elt  point  efclave  ; 
Le  pouvoir  paternel  eft  chez  nous  limité. 
Mais  ne  foupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périfle  cette  liberté 
Qiii  des  parens  détruit  l'autorité. 
Ah  !  je  le  fens,  un  père  tft  toi\)ours  père. 
Sur  des  enfans  bien  nés  il  conferve  fes  droits. 
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Quand  le  devoir  en  nous  grave  fon  caraftère. 
Rien  ne  peut  effacer  cette  empreinte  fi  chère. 
En  vain  la  liberté  veut  élever  fa  voix, 

Et  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure  ;. 
La  loi  nous  émancipe,  &  jamais  la  Nature. 

LE    M  Y  LORD. 

Vous  penfez  bien;  mais,  dites-moi. 
Où  nous  conduit  cet  étalage  ? 
Sudmcr,  vous  déplait-il  ? 

CLARICE. 

Non,  mon  père,  mais. — 
LE    MYLORD. 

Quoi  ? 
CLARICE. 
J'épouferai  Sudmer,  fi  c'eft  votre  avantage. 

LE    MYLORD. 

J'ai  donné  ma  parole. 

CLARICE. 

Il  aura  donc  ma  foi. 
Mais  un  autre  a  m.on  cœur. 

LE    MYLORD. 

Expliquez  ce  lengage  ; 
Epoufer  celui-ci,  pour  aimer  celui-là  ! 
Vous  vous  formez,  ma  fille,  &  j'apperçois  déjà 
Que  de  ce  pays-ci  vous  adoptez  l'ulage. 
S'il  vous  plair,  rien  de  tout  cela.    - 
Quel  eft  le  nom  du  perfonnage? — 
Dites-le  m.oi. 

CLARICE. 
J'en  aurai  le  courage. 
Malgré  moi  mon  cœur  s'ell  foumis. 
Les  vertus  d'un  François. — 


COMEDIE.  51 

LE   MYLORD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 
C  L  A  R  I C  E, 

Il  ne  l'ell;  point  ;  c'eft  Darniant,  c'eft  lui-niL-me. 
L,  E    M  Y  L  O  R  I). 
Qu'ai-je  entendu  ?  Ma  lurprile  ell  extrême. 
Je  vois([uel  eft  le  but  de  resemprciremens. 

C  LARIC  E. 
Arrêtez.     Vos  Ibupçons  icroient  trop  offenfans. 
Rien  ne  m'a  jul«iu'ici  fait  connoitre  qu'il  m'aime  : 
L'eftimc,  le  refpeft  font  les  fculs  feniimens 

Qu'il  ait  olé  faire  paroitre. 
Rien  auffi  de  ma  part  n'a  pu  faire  connoîtrc 
Le  trouble  fecret  de  mes  fens. 
LE     MYLORD. 
A  la  bonne  heure.     Eh  !   bien,  puifque  je  fuis  le 

maître. 
Vous  aimerez  Sudmer,  &  je  l'ai  déeidé. 
Songez-y  bien;  j'ai  commandé. 

++.+;+'■{•*  +  +  +  +  +  *  +  + +^j  +  +  +  +  +  +  +  +++:  +  + +;+' 


SCENE     XIX. 

EE   MYLORD,    SUDMEJ^, 
CLARICE. 

SUDMER. 

A  foi  !  moi  n'y  puis  rien  comprendre 
J'ai  vu  votre  banquier,  votre  donneur  d'argent; 
Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  obligeant. 
G  2 
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Mais  il  bat  la  campagne,  &  n'a  pu  rien  m'ap- 

prendre. 
Il  m'a  dit  leulement  qu'en  cette  maifon-ci, 
Par  un  valet  Anglois  je  ferois  éclairci. 

LE    M  Y  L  O  R  D. 

C'cft  mon  valet,  fans  doute. 

SUD  M  E  R. 

Il  peut  donc  nous  inftruire. 

LE    M  Y  L  O  R  D. 

Robinfon  ! 


:+;**c*;***j**'*;*:**:*:*>;~*:*';*':***>:;**'*^^^ 

SCENE      XX. 

LE  MYLORD,  SUDMER,  CLARICE, 
ROBINSON. 

ROBINSON. 


_YLORD  ! 

LE   MYLORD. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout  à  l'heure,  me  dire 
D'où  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  : 

Ne  cache  point  la  vérité  ; 
Tu  fçais,  dit-on,  tout  le  myftére. 

ROBINSON. 

Mylord,  c'eft  d'un  de  vos  ami?. 

LE   MYLORD. 

De  Sudmer  ? 


C  O  M  E  D  1  E.  S3 

R  O  B I N  S  O  N. 

Oui,  la  chofe  efl  claire, 

S  U  D  M  E  R. 

De  moi,  Maraud,  de  moi  ! 

ROBIN  SON,  âp^.t. 

Me  voilà  pris. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  te  furprends  en  niciiteric  ; 
C'eft  moi  qui  fuis  Sudmer. 

ROBIN  SON. 

Monlîeur,  j'en  fuis  charme. 
Comment  vous  portez-vous  ? 

SUDMER. 

Qui  jicut  avoir  tramé 
Une  pareille  fourberie  ? 
Coquin  !  j'ai  donc  le  bras  callé  ? 
Oh  !  je  te  ferai  voir. — 

ROBIN  SON. 

Doucement,  je  vous  prie. 
Quoi  !   ce  n'cfl:  donc  pas  vous  dont  Je  cœur  bien 
placé. — 

SU  DM  ER. 
Non,  non,  certainement. 

ROBIN  SON. 
Eh  !  bien,  c'eft  donc  un  autre. 
SUDMER. 
Qui  donc  a  pris  mon  nom  ? 

ROBINSON. 

Un  nom  tel  que  le  vôtre 

Dait  faire  honneur  à  l'amitié. 

L  E    M  Y  L  O  R  D. 

De  ce  complot,  le  traitre  cft  de  moitié  ! 

Déclare  vite,  ou  je  t'aflbmme. 
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ROBINSON. 

Vous  m'allez  ruiner. 

LE    M  Y  L  O  R  D. 

Comment  ? 

ROBINSON. 

Oui,  c'cft  un  fait. 
De  tcms  en  tems,  je  reçois  quelque  Ibmme 
Pour  m'engager  à  garder  le  fecret. 

LE    M  Y  LORD. 

Ah  !  tu  connois  c'onc  ? 

ROBINSON. 
Oui,  c'eft  un  fort  honnête  homme. 
Qui  veut  vous  obliger,  &  fans  être  connu. 
Vous  fçavez  bien,  Mylord,  que  je  fuis  ingénu. 
Il  m'a  réduit,  &:  pour  lui  plaire, 
Robinlbn  eû  fourbe  &  faulTaire.   • 
Oui,  c'cft  de  moi  que  vient  toute  l'invention; 
Mais  c'étoit,  je  protefte,  à  bonne  intention. 

LE    MYLORD. 
En  un  mot,  quel  eft-il  ? 

ROBINSON. 

Eh  !   bien,  c'eft,  c'cft — notre  hôte. 

LE    MYLORD. 

Darmant  ! 

C  L  A  R  IC  E. 

Darmant  ! 

LE    MYLORD. 

L'auteur  d'une  telle  aâ:ion  ! 
Ah  !   malheureux  ! 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

Je  reconnois  ma  faute. 


C  O  M  E  U  I  E.  SS 

LE    M  Y  LORD. 

Tu  mérites  puiiitii)r>. 
Ecoute,  aimcroit-il  ma  fille  ? 

ROBIN  SON. 
Oh  !   point  du  tour,  Mylord  ;  il  n'ofcroir. 
CVll  générofité  toute  pure  qui  brille. 

Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE    MYLORD. 

Vous,  Claricc,  ctes-vous  inflruite  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Non,  je  vous  jure,  &  je  fuis  interdite. 

LE   MYLORD. 

Je  ne  comprcns  rien  à  cela  ! 
En  vérité,  ion  procédé  m'étonne  ! 

S  U  D  M  E  R. 
Moi,  point  m'en  étonner  ;  je  le  reconnois  là  : 
Et  d'avoir   pris  mon  nom,  très-fort  je  lui  par- 
donne. 

LE    MYLORD,.}  Robin/on. 
Je  te  fais  grâce  ;  mais  ne  lui  parle  de  rien. 
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SCENE       XXI. 

Les  Ancm-s  prn-édens,    LA    MARQUISE, 
D  A  R  M  A  N  T. 

LA    MARQJJISE. 


<A  Paix  eft  fûre,  elle  efi  ratifiée. 
Je  me  lais  un  plaifir  de  lu  voir  publiée. 

La  Paix  !   ce  mot  leul  fait  du  bien  : 
Elle  eft  de  l'Univers  le  plus  tendre  lien  : 
La  toulc  avec  tranfport  inonde  chaque  rue, 
Sans  être  coudoyé,  l'on  ne  pcu't  faire  un  pas, 

S:u.is  fe  connoître  on  le  fdlue, 
On  parle,  on  s'interrompt,  on  ne  le  répond  pas  ; 

La  joie  en  tous  lieux  répandue, 
En  animant  les  cœurs,  égale  les  états. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  fped:ac!e  eft  charmant,  j'en  fciois  attendrie. 
LA    MARQJJISE. 

Je  viens  vous  chercher  tout  exprès 
Pour  que  vous  &  Mviord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  fur  nous  l'amour  de  la  Patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité,  ce  fard  de  la  Nature, 
Rajeunit  les   Vieillards,  leur  donne   un  air  plus 

frais  ; 
D'un  coloris  fi  doux  k  teinte  vive  Se  pure 

Partout  imprime  {es  attniis; 
C'eil;  le  bonheur  qui  fouruit  la  peinture, 
Et  le  plainr  de  l'âme  embellit  ks  ;  '.us  laids. 

La  Marchande  dans  fa  b    icique 

Etale  fes  colifichets. 
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Rcpéte  à  tout  moment,  la  Paix,  la  Paix,  la  Paix  ! 
De  Meflicurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pratique  : 
Et  la  ])etite  fille,  avec  un  air  comique, 
Dit  :  ah  !  Maman,  comment  c'cll-il  fait,  un  An- 
glois ? 
On  rencontre   plus    loin   des    chanfonniers    bien 

ivres, 
Raclant  du  violon  &  braillant  des  couplets. 
Bons,  cxcellens,  quoique  mauvais. 
Et  qui  furpaflent  de  gros  Livres, 
Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot,  vous  verrez  qne  nous  autres  Fran- 
çois, 
Notre  plus  grand  plaifir  eft  d'adorer  nos  Maîtres; 
C'cft  l'Amour  qui  prend  foin  d'éclairer  nos  fe- 
nêtres. 
Le  fentiment,  voilà  notre  première  loi  : 
Eh  !  qui  l'éprouve  plus  que  moi  ? 
Je  danferai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton,  &  ferai  la  première 
A  bien  crier,  vive  le  Roi  ! 
LE    MYLORD. 
Vous  m'enchantez.  Madame  la  Marquife  ; 
De  mon  efprit  chagrin  vous  changez  la  couleur  ; 
Je  fens  que  la  gaité,  qui  vous  caradtérife, 
Ne  peut  fe  rencontrer  qu'avec  un  très-bon  cœur, 
Darmant,  nos  Nations  font  reconciliées  : 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  corrigé  ; 
Et  l'amitié  furmonte  enfin  le  préjugé  : 
Que  par  cette  amitié  nos  maifons  foient  liées. 

DARMANT. 

Ah  !  Mylord,  je  vous  fuis  attaché  pour  jamais. 

LE   MYLORD. 

Ces  fecours  détournés  qu'avec  tant  de  nobleiTr; 
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Vous  m'avez  fçû  fournir  par  des  moyens  fecrets, 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicateffe, 
Je  les  acquitterai  bientôt  grâce  à  la  Paix  : 
Mais  mon  cœur  en  paîra  toujours  les  intérêts. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Daignez  me  regarder  comme  de  la  Famille. 

LE   M.YLORD. 

Monfieur,   pour  vous    marquer    combien    vous 
m'êtes  cher, 
Vous  fignerez  le  contrat  de  ma  Fille, 
Que,  dès  ces  foir,  je  marie  à  Sudmer. 
LA    MARQUISE,    riant. 
A  cefre  faveur-là  mon  frère  eft  bien  fenfible. 

D  A  R  M  A  N  T,    à  part. 
OCiel! 

LE    M  Y  LORD. 
Darm.ant  foupire,  &  la  Marquife  rit  î 
Mais  cela  n'eft  pourtant  ni  trifte,  ni  rifible. 

LA    MARQUISE. 

Mais  c'ell  que  mon  cher  frère  eft  fot,  fans  con- 
tredit : 
Je  m'y  connois  ;  tenez,  admirez  la  ftatue  ! 

D  A  R  M  A  N  T,    à  part. 
Ma  fœur. 

SUDMER.     ^ 
Mais  en  effet,  lui  paroître  interdit. 
L  A   M  A  R  QJJ  I  S  E. 
C'eft  qu'il  çfi:  amoureux  de  votre  Prétendue  ; 
Mais  grave  foupirant,  difcret,  filencieux. 
Le  refpect  a  toujours  étouffé  fa  parole, 

Et  triitement  comme  une  idole, 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  par  les  yeux. 
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S  U  D  M  E  R. 

Mylord,  je  pourrois  faire  une  grand  fottife 
D'épo'.il'er  votre  fille;  elle  eft  tort  à  ma  gulfe  ; 
Mais,  Monficur,  pourroit  bien  être  à  la  nenne  aiiflî 

Un  petit  peu,  iiMl-ce  pas?  Hein  ?  Je  pcnle. 
Et  je  vois  que,  dans  tout  ceci, 
Mon  rival  doit,  au  fond,  avoir  la  préférence. 
Sous  mon  nom  il  a  fçu  fulfir  l'occaiion 
D'avoir  pour  vous,  Mvlord,  un  procédé  fort  bon. 

Si  je  deviens  le  man  de  Clarice  : 
Il  eft  homme,  peut-être,  à  rendre  encor  fervicc  : 
Je  fuis  accoutumé  d'être  fon  prête-nom. 

LE    MYLORD. 

Darmant,  je  vous  prends  pour  mon  gendre, 
C  L  A  R  I  C  t. 
Ah  !  mon  pcre. 

DARMANT. 

Ah  !  Monfieur,  en  cet  heureux  inftant, 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Je  fuis  de  l'Univers  l'homme  le  plus  content, 
S  U  D  M  E  R. 
Cette  alliance  efl  fort  bien  aflbrtie. 
DARMANT. 
Ma  fœur,  en  même-tems,  devroit 
Confentir  à  vous  être  unie; 
Ce  double  hymen  ne  laifferoit 
Aucun  foupçon  d'antipathie. 

LA    MARQ^UISE. 

Je  craindrois  que  Mylord  ne  fut  trifte  &  jaloux. 

LE    MYLORD. 

La  propofitiori,  il  efl:  vrai,  m'intimide; 

Mais  cependant,  Madame,  crovcz-vous 
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Qu'une  Francoife,  aj'ant  l'efprit  vif  et  rapide, 
Puifle  y  joindre  en  effet,  par  un  accord  bien  doux. 

Un  caratlere  allez  Iblide 
Pour  faire  conftamment  le  bonheur  d'un  époux  ? 

LA    MARQJ,TISE. 
Avant  que  de  répondre,  en  faifanr  mon  éloge. 
Souffrez,  de  mon  côté,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglois,  qui  toujours  réflé- 
chit, 
En  prenant  une  femme  aimable  &  vertueufe. 
Ait  allez  de  douceur,  de  liant  dans  l'efprit 
X  our  la  rendre  confiante  en  la  rendant  h^ureufe  ; 
Pou-  qu'elle  s'applaudiffe,  enfin,  d'être  'avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fidelle. 

Qu'en  attirant  l'amufement  chez  elle. 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 

LA   MARQJJISE. 
Marquife,   courons-en  les  rilques  l'un  &  l'autre, 
Vous  verrez  un  amant  dans  un  époux  fournis, 
Et  quand  1,.  Paix  confond  ma  Patrie  &  la  votre, 
.  Tous  mes  préjugés  font  détruits. 

S  U  D  M  E  R. 

Daignez,  mon  clier  Darmant,  en  cette  circonftance 

Me  foulagcr  du  poids  de  k  reconnoifliince  : 

Je  feas  que  je  fuis  vieux,  je  me  vois  de  grands 

biens  ; 
Je   n'ai    point    d'héritier,    foyez    tous    deux  les 

jnic-ns-'^ 
Point  de  rcmerçimens,  ce  feroit  une  offenfe. 
Si  je  vous  frais  heureux,  mes  amis,  c'eftafTez: 

C'efl  vous,  c'eft  vous  qui  me  rccomp-niez  ; 
Mais  j'eiitcnds  laentir  1-s  cris  de  l'allégrclfo  : 
Courons  tous  :   le  plaifir  du  cccur 
S'augmente"  ehcor  par  le  commun  bonheur. 
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LA    MARQJJISE. 

Mylord,  j'en  pleure  de  tcndrefle  ; 
Le  courage  &  l'honneur  rapprochent  les  pays  ; 
Et  deux  Peuples  égaux  en  vertus,  en  lumières. 
De  leurs  divilions  renverfcnt  les  barrières. 

Pour  demeurer  toujours  amis. 


DIVERTISSEMENT. 

ON  entend  une  Symphonie  &  des  acclama- 
tions qui  annoncent  une  Fête  publique. 
Le  Théâtre  repréfcnrs  la  vue  du  Port  de  Bor- 
deaux. On  voit  des  VaifTeaux  ornés  de  Guir- 
landes &  de  Banderoles.  Des  Peuples  de  difFé 
rentes  Nations  exécutent  une  Fête.  Anglois,  Fran- 
çois, Elpagnolî,  Cantabrcs,  Portugais,  &c.  ca- 
radtérifés  par  des  habits  pittorcfques,  compofcnt 
diverfes  danfes  variées  à  la  mode  de  leur  pays, 
au  bruit  des  falvcs  d'Artillerie.  On  chante  ; 
toutes  les  Nations  s'embraflent  ;  la  Fêt«  fc 
termine  par  un  Ballet  général. 


62       L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 
VAUDEVILLE. 


OICI  le  jour  de  l'allegreffe. 
Le  plus  beau  de  nos  jours  ; 
Plu^  de  foucis,  plus  de  triftrcfle  : 

Régnez,  Plaifirs,  Amours  ; 
Chacun  répète  avec  ivreflc, 
Ce  mot  fi  cher,  fi  plein  d'at-traits  : 
La  Paix j  la  Paix  ; 
La  Paix,  la  Paix. 

Gens  à  Manteau,  Gens  de  Finance, 
Nous  géraiflbns  pour  vous  ; 

Nos  Officiers  par  leur  prélence 
Vont  vous  éloigner  tous  : 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  qu'on  penfe 

Si  vous  voulez  être  dilcrets, 

Eh!   Paix,  Paix,  Paix! 

La  Paix,  la  Paix. 

Ne  lb3-ez  plus,  Sageffe  auftere, 
En  guerre  avec  l'Amour, 

.C'eft  un  enfant,  laiflez-le  faire  : 
■  PaflTons-lui  quelque  tour. 

Eft  ce  le  tcms  d'être  févcre. 

S'il  lance  en  tachette  fes  traits  } 
Eh!   Paix,  &c. 

Accourez  tous  près  de  vos  Belles, 
Volez,  Guerriers,  Amans, 
Elles  vous  font  toujours  fidellcs. 
Croyez  en  leurs  fermcns  : 
Confolez  dons  vos  Tourterelles, 
Mais  fans  demander  leurs  lecrets. 
Eh  !  Paix,  &c. 


COMEDIE.  63 

Laiffons  la  fraude  &  l'aitifice. 

Terminons  tous  procès  ; 
Venez  ici  Gens  de  Jullice, 
Et  lulpcndcz  vos  frais. 
Pour  que  chacun  le  rtjouifle  ; 
Avocats,  laiffez  le  Palais  : 
Eh  !   Paix-,  &c. 

Pourquoi  toujours  s'cntredétruirCj 

Sçavans  &  beaux  elprits. 
Tout  céderoit  à  votre  empire, 

Si  vous  étiez  unis.i. 
Vous  vous  livrez  à  la.iatyre, 
N'avez-vous  pas  d'autres  objets  ? 
Chantez  la  Paix, 
Chantez  la  Paix. 

Un  mari,   pour  une  grifette. 

Néglige  fa  moitié  : 
Sa  femme,  tant  foit  peu  coquette, 

A  fait  une  amitié. 
De  part  &  d'autre  l'on  fe  prête, 
On  n'approfondit  point  les  faits. 

Eh  !  Paix,  &c. 

LE    M'Y  LORD,  ^i  lu  Marqiùfe. 

Plus  entre  nous  d'a«tipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
Toute  railbn  n'eft  que  folie. 

Quand  elle  eft  dans  l'excès. 
Femme  d'efprit,  femme  jolie 
Ramené  à  des  principes  vrais. 

Allons,  la  Paix,  &c. 

Faifons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  &  des  arts. 
Et  que  la  paix  toujours  chérie 

Règne  de  toutes  parts. 
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Ne  faites  plus  qu'une  patrie, 
Efpagnols,  Anglois  &  François. 
Eh  !  Paix,  &c. 

S  U  D  M  E  R. 

Galans  barbons  qu  'Amour  infpire. 
Ne  tentez  point  le  fort  ; 

Le  vent  nous  manque,  &  le  navire 
N'ira  pai  à  bon  port. 

Je  fens  qu'Amour  voudroit  me  dire. 

Que  Clarice  a  beaucoup  d'attraits. 
Hein — quoi  ?— oui — mais — 

Allons,  mon  cœur,  la  Paix,  la  Paix. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Sulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  querelle. 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  lentez  ;  c'eft  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François. 
Et  Paix,  Paix. 


F     I     N. 
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GENTILHOMME 

CAMPAGNARD, 

PROVERBE  DRAMATIQUE, 


SCENE     PREMIERE, 
LA  BARONNE,   CIDALISE. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

JlLNFINj  ma  chère  fœur,  nous  pourrons  jouir  dà 
quelques  moments  de  repos  ;  mon   frère  va  à  la 
chaflè  cette  après-midi. 

LA     BARONNE. 
Quel  vacarme  il  a  fait  ce  matin  dans  le  château  ! 
quel  bruit  pendant  tout  le  dîner  !  appellant  fes  va- 
lets,   donnant   des  ordres,    grondant,    querellant, 
menaçant...... 

A  2. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Malgré  ces  défauts,  il  feroit  pourtant  affez  bon 
mari,  l'ans  cette  jaloufieexceflive  qui  ne  nous  laifle 
voir  perlbnne. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  le  ciel  me  l'a  donné  dans  fa  colère. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  vous   aime  à  fa  manière;    mais   fa  vivacité 
l'emporte  malgré  lui. 

LA    BARONNE. 
Le  barbare  !    refpefter  fi   peu   l'état  où  je  me 
trouve  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Comment  vont  aujourd'hui  vos   vapeurs  ? 

LA     BARONNE. 
Elles  font    plus  terribles   que  jamais  ;    c'eft  un 
mal-aife  univerkl,  un  frémilTement  dans  les  fibres, 
un  trouble  dans  toute  la  machine. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  vous  plains  d'autant  plus  que  cet  état  dure 
depuis  long-temps  ,  la  Iblitude  &  l'ennui  ne  font 
pas  propres  à  le  guérir  :  fans  voifinage  à  plus  de 
deux  lieues  à  la  ronde. .  .  .  Ah  !  nous  vivons  cruel- 
lement ifolées. 

LA     BARONNE. 
C'ell  ce  bruit  éternel  qui  me  tue. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Vous  m'étoniicz  :  vous,    qui  avez  vécu  long- 
temps dans  le  tu:i,ulte  d'une  grande  ville. 
LA     BARONNE. 
Quel';    différence!    à   la  ville,  c'eft  un  bruit 
varié,  intéreflant,   mêlé  d'affaires  &  de  plaifirs  :  à 
la  cainpagne,  c'éil  un  bruit  fi  importun,  fi  bête  . .  . 
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C  I  D  A  I.  I  S  E. 
Depuis  deux  joura  que  la  .pluie  a  retenu  mon 
frère  à  la  maifon,  il  efl:  vrai  que  nous  n'avons  pas 
eu  un  leul  inftant  de  tranquillité  ;  moi,  qui  fuis 
affamée  de  ledture,  qui  aime  à  occuper  mon  cfprit; 
imaginez  que  je  n'ai  pu  trouver  le  temps  d'achever 
^n  roman  quej'avois  commencé. 

LA    BARONNE. 
Le  mal  n'eft  pas  grand. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Auffi,  je  me  fcns  la  tète  d'une  ftupidité....Le  cœur 
dans  un  état  d'indolence .... 

LA     BARONNE. 
Vous    pourrez  aujourd'hui   réparer    le    temps 
perdu. 

Ç  I  D  A  L  I  S  E. 
Tandis   que  mon  frère  fera  à  la   chafi"e,   nous 
aurons  la  vifite  de  notre  aima'ole  employé    aux 
aides,  monfieur  Fleuri,  &  de  monfjeur  Gaillard  le 
procureur  fifcal, 

LA     BARONNE. 
Hélas  !    ce  font    les   feules  rclTources  qui  nous 
relient,  pour  ne  pas  périr  d'ennui. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Monfievir  Gaillard  a  de  l'efprit,  de  la  gaieté,  d<> 
la  galanterie  :  c'eft  dommage  qu'il  fe  ferve  «n  peu 
trop  des  termes  de  fon  métier. 

LA    BARONNE. 

Monfieur   Fleuri  a  le  même  défaut  ;  mnis  il  '; 
dans  les  manières,  je  ne  fçais  quoi  de  fiintéreljjat-.. 
A    5 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Qu'avez-vous,  ma  fœur  ? 

LA     BARONNE. 

Je  fens  un  feu  qui  me  monte  à  la  tête,  qui  redcl - 
cend  à  mon  cœur 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Couchez-vous  fur  cette  chaife  longue. 

LA     BARONNE. 

Doucement,  doucement; 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Tâchez  de  repofer 

LABARONNE, 
J'en  ai  grand  befoin  ;  je  crois  que  je  vais  dormir 
profondément. 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
Dormez,  dormez,  tandis    que  je  vais  lire.    Se 
donner   quelque  pâture   à   mon  efprit  &  à  mon 
cœur. 
(Elle  lit  fout  bas,  &?  s'interrompt  de  temps  en  temps.) 
Le  beau  roman  !    quelle  fuite  d'événements  & 
d'aventures  prodigieufes  !  quels  hommes  que  ceux 
de  ce  temps-là  !  la  princefle  n'a  que  dix-fept  ans, 
&  elle  a  déjà  été  enlevée    douze   fois  :  heureufc 
princeffe  !   &  moi,  qui  en  ai   trente-cinq,  je  n'ai 
pas  eu  une  feule  aventure  !  mon  nom  ne  fera  jamais 
connu,  hélas  !  &  je  mourrai  toute  entière  ! 
LE     B  A  R  O  Isi,  fans  être  vu. 
Holà  !  hé  !  Picard,  la  Tulippe,  Ruftaut, 

LES     VALETS. 
Jvlonfieur,  monfieur  ! 
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LE      BARON. 

Où  êtes-vous  donc,  vous  autres  ?  voilà  les  chiens 
qui  fe  battent,  le  mulet  s'eil  détaché,  l'âne  cft  daiosT 
le  bled,  les  canards  fe  fauvent  de  la  baffe  cour  ; 
ctendez-vous.  ? 

LES     VALETS. 
Oui,  Monfieur. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Et  allez  donc. 

LES     VALETS. 
On  y  va,  on  y  va. 

LA     BARONNE 
Ah  !  bon  Dieu  !  quel  tintamarre  ! 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  vous  a  réveillée. 

LA     BARONNE. 
J'étois  dans  une  efpece  d'affoupiffement,  je  corn- 
mençois  un  rêve  délicieux. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Et  moi,  j'étois  livrée  à  des  réflexions  fi  tou- 
chantes !  Le  bruit  ceffe,  tâchez  de  reprendre  votre 
rêve  &  de  l'achever. 

LA     BARONNE. 
Cela  n'eft   pas  pofîîble  :  j'ai    été    interrompue 

dans  un  moment Je   ne  m'en  confolerat 

jamais. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Tâchez  du  moins  de  reprendre  le  fommeil. 

LA     BARONNE. 
Si  je  le  puis. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Et  moi,  je  retourne  à  ma  ledrure  &  à  mes  ré- 
flexions   Voilà  donc  enfin  le  prince  aux  genoux 

de  la  princeffe....  Il  me  femble  que  je  le  vois  aux 
miens,  là,  bien  refpedtueufement,  les  regards  at- 
tachés fur  n^cs  veux....  Comme  elle  répond  avec 
modeftie,  avec  dignité  !  ....  Rien  de  plus  admira- 
ble ;  mais  cela  cft-il  bien  naturel  ?  Diffimuler  fes 
fcntiments  !  ....  refifter...  Comment  peut-on  réfifter 
....  à  un  amant,  à  un  prince,  à  un  fi  beau  prince  ?.... 
Moi,  je  céderois,  je  me  précipiterois  dans  fes  bras  ; 
je  lui  dirois,  mon  prince...  mon  prince. ..J'avois  vrai- 
ment bien  raifon.  Voilà  le  prince  obligé  de  fuir  : 
voilà  un  roi  qui  arrive Ah  !  bon  Dieu  !  c'eft  en- 
core un  rival  :....  Voyons  un  peu  ce  que  contient  la 
déclaration  du  roi....  je  n'en  ai  jamais  vu  de  fi  ten- 
dre.... La  princefle  répond  avec  trop  de  fierté  ;  je 
n'aime  pqint  cela  ;  au  fond,  c'cft  un  roi  ;  il  efl  ex- 
ceffivement  amoureux  ;  il  parle  à  merveille..,.  Mais, 
le  voilà  qui  s'irrite  ;  il  ne  ménage  plus  rien  ;  il  fe 
livre  à  des  trnnfports  !...  il  en  vient  à  des  extrémi- 
tés.... Jufteciel  !  que  fera-t-elle  ?  ....Elle  fe  dégage 
de  fes  bras  ;  elle'le  repoufTe;  elle  s'arme  d'indig- 
nation &  de  mépris...  Cela  n'eft  pas  bien  :  on  ne 
trouve  pas  dts  rois  tous  les  jours  ;  on  ne  traite 
point  un  roi  comme  un  nègre....  Moi,  je  lui  aurois 
parlé  avec  civilité,  avec  politelfe  :  je  lui  .aurois 
dit  :  Sire,  votre  majcfté  me  fait  voir....  tant  de 
majefté....  Et  quand  on  eft  aufli  rr^ajettueux  que 
vous  l'êtes.... 

LE     B  AK  O  N,  fans  être  vu. 

Ah  !  coquin,  te  voilà  donc  attrapé  :  tu  ne 
pi'échapperas  pas  :  tiens,  tiens,  voilà  pour  t'ap^ 
prendre,  pour  te  corriger. ... 
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LE     P  A  Y  S  A  N,fa>!sétrevu. 
Ah  !  M.  le  Baron,  pardon,  pardon. 

LE    BARON. 
Souvifns-toi    de  cette  leçon,    miferable  ;    fors 
d'ici;  &  fi  jamais  il  t'arrive  d'être  infolant,  tu  peux 
compter  que  je  t'affommerai. 

LA     BARONNE. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ?  Monfieur,  Monfieur,  vou- 
lez-vous me  faire  mourir  ? 


SCENE     IL 

LA  BARONNE,  CIDALISE,  LE  BARON. 

LE    BARON, 

^^U'EST-CE  donc,  ma  femme  ?  qu'avez-vou5  ? 
vous  avez  crié  bien  tort. 

LA     BARONNE, 

Ah  !  Monfieur,  ce  vacarme  affreux 

LE     BARON. 
Ç'efl:  moins  que  rien  ;  c'eft  un  coquin  de  payfan 

qui  a  manqué  de  refpeû à  un  de   mes  valets  ;  je 

l'ai  châtié,  mais  cela  n'a  pas  été  long. 
LA     BARONNE. 
Vous  fçavez  que  le  moindre  bruit  eft  mortel  pour 
moi;  mais   vous  n'avez  aucunç   déljçateffe ;  VQUS 
jp'avez  réveillée  en  furfaut, 
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LE    BARON. 

Comment  ?  vous  dormiez  ? 

LA     BARONNE. 
Sans  douté,  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  cette  nuit, 

LE     BARON. 
Eft-ce  ma  faute  ?  la  nuit  je  dors  tout  d'un  trait  : 
ce  n'eft  pas  moi,  du  moins,  qui  trouble  votre  fom- 
fneil. 

LA     BARONNE. 
Eh  !  non,  Monfieur  ;  mais  le  jour,  le  jour.... 

L  E     B  A  R  Ô  N. 
Ah  !  c'efl  autre  chofe  :  vous  ne  vous  mêlez  de 
rien  ;  tout  retombe  fur  moi  :   il  faut  pourtant  tenir 
fes  gens  en  haleine,   parler,  agir  j   &  d'ailleurs,  il 
me  fcmble  que  le  bruit  ranime,  il  tient  compagnie. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  eft  vrai  que  nous  n'en  avons   pas  d'autre  dans 
ce  malheureux  château. 

LE    BARON. 
Comment  ?  efl-ce  que  vous  vous  croyez  feule  ? 
n'avez-vous   pas    des    valets,    des   fermiers,    des 
chiens,  des  chevaux  ;  &  moi,  me  comptez-vous 
pour  rien  ? 

LA     BARONNE. 

Ah  !  nous  aurions  grand  tort,  au  bruit  que  vous 
faites, 

LE     BARON. 

Mais,  où  diable  avez-vous  pris  ces  maudites  va- 
peurs ?  pour  moi,  je  n'y  comprends  rien  :  mon 
château  eft  dans  une  fi  belle  fituation  !  c'eft  un  air^ 
fi  pur,  une  terre,  un  ciel  !.,.f 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

N'allcz-vous-vous  pas  nous  perfuader  que  nous 
avons  pour  compagnie,  le  ciel  &  la  terre  ? 
L  E  B  A  R  O  N 
Eh  !  fans  doute  :  ah  çà,  ma  femme,  mon  monde 
eft  raflcmblé  pour  la  chafle  ;  je  pars  tout  de  fuite; 
allez  faire  un  tour  de  jardin,  &  que  je  vous  trouve 
gaie  &  gaillarde  à  mon  retour. 

LA    BARONNE. 
Adieu,  Monfieur. 

LE     B  A  R  O  N,  revenant. 
A  propos,  j'ai  une  prière  à  vous  faire;  c'efl:  de 
rtnvoyer  ce  petit  commis,  &  ce  procureur  fifcal, 
s'ils  viennent  vous  voir. 

LA     BARONNE. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 

LE     BARON, 
Parce-qu'ils  me  déplaifent. 

LA    BARONNE. 
M.  Fleuri  fait  voir  tant  d'attachement  pour  vous, 

LE     BARON. 
Mauvais  figne,  car  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  Iç 
mériter. 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
M.  Gaillard.... 

L  E    B  A  R  O  N. 
Me  paroît  bien  digne  de  fa  place  ;  il  a  toujours 
Vair  de  minuter  quelqu'adte  clandeftin  pour  conr 
fifquer  une  femme  à  fon  profit  ;  je  ne  veux  ppinÇ 
^e  tout  cela  chez  moi, 
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LA    BARONNE. 

Mais,  Monfieur.... 

L  E    B  A  R  O  N. 

Mais,  Madame,  cette  compagnie  n'eft  point  faitç 
pour  vous  :  deux  petits  drôles,  un  praticien,  unta^ 
de  cave  ! 

LA     BARONNE. 

Vous  prenez  un  ton  bien  méprifant. 

LE    BARON. 
Comme  il  convient  à  un  gentilhomme. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
M  lis,  mon  frère,  s'il  n'y  a  perfonne  autre  à  voir, 
faut-il  donc  vivre  dans  une  folitude  continuelle  ? 
LE    BARON. 
N'aves-vôuz   pas  vos  livres  ?  lifez  des  romans  : 
mais  je  ne  prétends  pas  que  vous  en    faffiez  :  du 
relie,  réjouiflez-vous,    comme  il  vous  plaira.  Ma 
fœur,  line  fille  doit  fçavoir  s'amufer  toute  feule. 
Pour  vous,  ma  femme,  vous  m'aimeZjje  vous  aime, 
que  vous  faut  il  de  plus  ? 

LA     BARONNE. 
Ah! 

LE    BARON. 
Ce  font  vos  vapeurs  qui  vous  reprennent  P 

LE    BARON. 
Oui. 

LE    BARON. 

Tant  pis  :  en  un  mot,  je  fuis  violent  ;  vous  me 

connoiflez  :  je  vous  déclare  que  fi  je  les  retrouve 

dans   ma  iiîaifon,  je    fuis  capable  de  leur  faire  un 

jpa\jvais  parti; adieu,  Mefdaijies  :  vous  jn'entcndez? 
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SCENE     III. 
LA    BARONNE,    CIDALISE 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

JVlON  frère,   mon   frcre,  vous   me    pouffez  à 
l^out. 

LA     BARONNE. 
Mon  mari,  vous  en  ferez  tant. 

CIDALISE. 
Vous  ne  fçavez  pas  de  quoi  une  fille  efl  capable;, 

LA    BARONNE. 
Vous  ne  connoiffez  pas  les  femmes. 

CIDALISE. 
Des  foupçons  ! 

LA    BARONNE. 
De  la  défiance  ! 

CIDALISE. 
Des  mépris  ! 

LA    BARONNE. 
De  l'efclavage  ! 

CIDALISE. 
M'ôtcr  un  procureur  fifcal  ! 

LA     BARONNE. 
Ne  pas  me  permettre  un  commis  aux  aides  ( 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

C*efl:  une  rigueur. ..... 

LA     BARONNE. 

C'eft  une  tyrannie  ;  mais,  ma  fœur,  que  dites- 
Vous  de  cette  fcene  affreule  qu'il  vient  de  nous 
faire  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  dis  que  j'en  ai  vu  mille,  toutes  pareilles  dans 
les  romans  :  cce  font  des  incidents  qui  raniment 
l'intérêt. 

LA     BARONNE* 

Et  que  fait-on  en  pareil  cas  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
On  va  fon  train  ;  on  continue  de  fe  voir.  Diantre^ 
fi  un  roman  finifîbit-là,  à  la  défenfe  d'un  frère,  ou 
d'un  mari,   cela  feroit  contre  toutes  les  règles,  & 
l'auteur  feroit  fifflé; 

LA     BARONNE. 
Mais,  fi  on  eft  furpris. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
On  tue,  ou  on  eft  tué  :  c'eft  égalj  le  roman  va 
toujours. 

LA    BARONNE. 
Vous  me  faites  frémir. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Cependant,  il  v  a  des  précautions  à  prendre  i 
par  exemple,  il  y  toujours  dans  ces  cas-)i,  une 
petite  porte  de  jardin,  pour  introduire  les  gens  en 
fecret  ;  heureufcment  nous  en  avons  une,  &  pré- 
cifément  j'ai  .eu  aujourd'hui  l'attention  de  l'ouvrir 
moi-jTiême. 
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LA     BARONNE. 

Ah  !  courez  la  refermer. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  m'en  garderai  bien. 

LA     BARONNE. 
S'il  arrivoit  un  malheur. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Que  craignez-vous  ?  votre  mari  fort  d'un  coté» 
ils  entrent  de  l'autre. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Non,  je  ne  veux  plus  les  voir  abfolument. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  faut  les  voir  pourtant,  pour  leur  donner  leur 
congé. 

LA     BARONNE. 
Il  eft  vrai.     Croyez-vous  que   mon   mari   foit 
parti  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  n'en  doute  pas Attendez il  me  fcmble 

que  je  l'entends  :  voici  du  nouveau  ;  il  parle  beau- 
coup plus  bas  qu'à  l'ordinaire  :  il  le  forme  un  peu,- 
L  E     BARON,  fans  être  vu. 
Où  eft  ma  femme  ? 

UN     VALET. 
Je  crois  qu'elle  eft  defcendue  dans  le  jardin. 

LE    BARON. 
Eh  bien,  fonne.     (ici  onfonne  du  cor.) 
LABARONNE. 
Ah  î  jufte  ciel  !  je  meurs  :  grâce,  grâce,  MoH* 
fieur,  miféricorde  ! 
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S  C  Ë  N  E     IV. 
LA  BARONNE,  CIDALISE,  LE  BARON, 


LE    BARON. 

Q/UOI  !  vous  étiez  là  ?  La  fleur  m'a  dit  que  vous 
vous  promeniez  dans  lejardin, 

LA    BARONNE. 
Vous  avez  réfolu  ma  mort,  afîurément. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Je  fuis  fâché  ;  mais  pourtant  je  fuis  furpris  de  la 
peine  que  cela  vous  a  faite,  car  c'efl,  en  véritéj  la 
fanfare  la  plus  brillante.... 

LA     BARONNE. 
Je  ne  m'y  connois  pas,  Monfieur* 
LE     BARON. 
C'eft  que  vous  avez  été  furprifc,  cela  vous  a 
empêché  de  la  bien  entendre.     Hé  !  Lafleur,  pour 
faire  plaifir  à  Madame,  recommence  à  fonner* 
LA     BARONNE. 
Ah  !  par  pitié,  par  pitié  !..... 

L  E    B  A  R  O  N. 
Eh  bien,  ce  fera  pour  une  autre  fois  ;    mais  il  y 
a  remède  à  tout  :  je  vais  donner   vingt  coups  de 
bâton  à  ce  coquin  qui  m'a  trompé  ;  vouS  entendrea 
cette  expédition  ;  cela  vous  réjouira. 
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LA     B  A  R  O  ÎJ  N  E. 

Eh  !    non,    Monfieur,    la  paix,    la  tranquillité, 
c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

LE     BARON,  àrricre  le  théâtre. 

Tu  as  beau  t'échapper;  je  t'attraperai,  je  t'at- 
traperai. 


SCENE     V. 
LA  BARONNE,  CIDALISE. 


C  I  D  A  L  I  S  E. 

Vj  N  F  I  N,   nous   en   femmes    débarrafîees  :   le 
voilà  parti. 

LA    BARONNE. 
J'ai  toujours  là  le  fon  de  ce  malheureux  cor  :  il. 
m'a  bouleverfé  la  tête  horriblement. 
CIDALISE. 
Couchez-vous,  li  vous  m'en  croyez. 

LA    BARONNE. 
Je  crois,  en  eifet  que  cela  pourra  me  tranquil- 
lifer. 

CIDALISE. 

Et  moi  je  vais  pourfuivre  mon  Toman.     Voili 
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la  guerre  allumée  ;  le  roi  marche  à  la  tête  de  Ton 
âttnéc  ;  le  Prince  à  la  tête  de  la  fienne.  La  bataille 
fc  donne  :  trente  mille  hommes  font  tués  :  quelle 
gloire  poxir  la  Princefle  !  ....  Cependant  elle  refte 
fcnîe,  enfermée  dans  un  château....  Que  je  la  plains  ! 

me  voilà,    me   volli  moi-même Elle  parle  des 

troubles  de  fon  cœut  ;  ah  !  j'ai  un  cœur  auffi  :  fes 
fens  font  agités  ;  qui  eft-ce  qui  n'a  pas  des  lens  ? 


S    C    E    N    E     VI. 

LA  BARONNE,  CIDALISE,  M.  FLEURI, 
M..G  A  ILLARD. 

M.    GAILLARD. 

JVlEfdames,  nous     voilà     rendus    à    l'affigna- 
tion. 

M.    F  L  Ë  U  R  I. 
Nous  venons  terminer  ici  notre  petrte  tournée, 

LA     BARONNE. 
Pardon,  Meflieurs,  fi  je  ne  me  levé  pas. 

M.    GAILLARD. 
Votre  fantè  feroit-elle  encore  en  défaut  ? 
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LA     BARONNE. 

Je  fuis  plus  malade  que  jamais. 

M.     F  L  E  U  R  I. 
Que  je    vous    plains  !   (lui  prenant  Ui  mahi.)   je 
prcncïs  un  h  vif  intérêt  à  ce  qui  vous  touche,  c'«ft 

une  paflîon 

LA    BARONNE; 
Ah  !  vous  me  ferrez  trop. 

M.     FLEURI. 
Pardon  :  mais  fi  vous  vouliez  me  confier  la  régie 
de  votre  fanté  } 

LA     BARONNE. 
Avcz-vous    quelques    connoifTances   en   méde- 
cine ? 

M.    F  L  E  U  R  L 
•C'efl  mon  premier  métier  :  ne  vous  ai-je  pas  dit 
que    mon  père  étoit   médecin  ?  voulez-vous   bien 
permettre   que  j'aie  l'honneur    de  vous   tàler    le 
poux  ? 

LA     BARONNE. 
Très-volontiers  :  ou  all&z-vous  donc  ? 

M.    F  L  E  U  R  L 
C'efl  qUe  je  le  cherche  :  ah  !  je  crois  que  je  li^ 
tiens. 

LA    BARONNE. 
Qu'en  dites-vous  ? 

M.     F  L  E  U  R  ï. 
îl  tombe  quelquefois  en  contravention  ;    mais 
nous    reftifierons  tout   cela,  &    fi  vous   daignez 

in'honorer  de  votre  confiance 
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LA     BARONNE. 
Vous  l'avez,  M.  Fleuri,  vous  l'avez. 

M.     FLEURI. 
Je  vais  gager  que  vous  éprouvez  des  battements 
de  cœur. 

LA     BARONNE. 

Ah  !  fans  celle. 

M.     FLEURI 
Je   le  crois   même  un  piu  gonflé  ;    permettez 
qu'avec  le  plus  profond  refpeâ:.... 

LA      BARONNE. 
Otez  votre  main. 

M.     FLEURI. 

Pardon  ;  mais  ce  n'eft  qu'à  fur    Se  mefure    d'In- 
.  ftruftion  que  je  puis  procéder  bien  en  règle  ;  il  me 
refte  encore   quelques  queftions  à  vous    faire  fur 
votre  tempérament. 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  je  n'en  ai  plus  ;  il  eft  totalement  ruinél 

M.     FLEURI. 
Il  reviendra-. 

LA    BARONNE. 
Vous  m'en  repondez,  M.  Fleuri  ? 

M.  _  F  L  E  U  R  I,  lui  baijlmt  la   mmn. 
J'en  fais  mon  affaire  ;  il  conviendra  auffi  que  je 
fâche  un  peu  comment  M.  le  Baron.... 
LA     BARONNE. 
Ah  !  cela  fera  bientôt  dit. 

M.     F  L  E  U  R  L 
Allons  :  répoudez-moi  fur  faits  &  articles  ;  mais 
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point  de  fraudes,  elles  ne  pourroicnt  tourner  qu'à 
votre  détriment. 

M.    G  A  I  L  L  A  R  D. 
,  Pour  vous,  ma  belle  demoifelle,  vous  êtes  bien 
heureufe  :  en  fait  de  fanté,  vous  avez  le  fond  &U 
forme. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Vous  êtes  toujours  galant. 

M.    G  A  I  L  L.  A  Pv  D. 

Mais  quel  dommage  quêtant  d'appas  demeurent 
en  féquellre  !  je  vous  ferois  bientôt  entrer  en  pleine 
jouitTancc,  fi  vous  vouliez  me  conllitucr  votre  pro- 
cureur aJ  hoc, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Il  me  femble,  M.  Gaillard,  que  vous  emjilovez 
des  termes  que  je  n'ai  jam.ais  vus  dans  les  ro- 
mans. 

M.    GAILLARD. 

Bon  :  vos  romans  d'aujourd'hui  ne  font  remplis 
que  de  f;;deurs  ;  ils  font  écrits  par  des  gens  qui 
n'entendent  pas  les  affaires.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  autrefois  :  coqnoiilez-vous  les  arrêts  de  la 
cour  d'amour  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Non. 

M.  GAILLARD. 
C'efl  un  exceller  c  livre  ;  je  veux  vous  le  prêter: 
\'ous  v  verrez,  ma  belle  dei  loifelle,  que  routes  les 
conteftations  amourcufes  fe"  décidoient  alors,  en 
juftice  réglée  ;  après  les  pourfuites  convenables, 
l'amant  fe  faifoit  adjuger  d  abord  de  petites  provi- 
fions,  &  enfuite  le  polL  foire. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Voilà  un  vilain  mot, 

M.     GAILLARD. 
C'eft  pourtant  une  belle  chofc  :  lorfqu'cn  étoit 
Icfé,  on  alloit  droit  à  la  partie  adverfe 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

¥ous  êtes  vif,  extrêmement  vif. 

M.    GAILLARD. 
Et  l'on  excrçoit  la  contrainte  par  corps. 

(Ill'embrajfe.) 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

H  cft  charmant  :   mais  cela  cft  un   peu   dur;  je 
n'aime  point  les  voies  de  rigueur. 

M.    GAILLARD. 
Eh  bien,    ma   belle   dcmoifelle,  tranfigeons  a 
î'amiablc,  je  ne  demande  pas  mieux. 
C  I  D  A  L  I  S  E, 
Ç'eft  à  rr^erveille  ;  rnaiij  je  ne  vois  point  là  d'aven^ 
tures,  ?c  ce  font  les  aventures  que  j'aime  ;je  vou- 
flrois   des    obTiacIes,    des    rufcs,    des    chamaillis 
d'amants  &  de  rivaux,  des  craintes,  (les  dangers, 
des  tr^verfes..... 

M.    G  A  I  L  L  A  R  D. 
En    maqquert-on    jamais?     ^     par    exemplc^^ 
n'avez-vous  pas   un    frère  qui   voudroit  appeller- 
conime  d'abiis  de    notre  petite  tranfaCtion,  &  qui 
x\t  m'aime  guère,  à  ce  qu'il  me  femble  ? 
C  I  D  A  E  I  S  E. 
Vraiment,  j'ouLllois  de  vous  dire  qu'il  nous  a 
fignifié  l'ordie  de   vous  donner  vqtre  congé,  aiufi 
•qu'à  M.  Fleuri. 
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M.     FLEURI. 

A  moi,  Matlciiioilellc  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Rien  de  plus  vrai, 

M.     GAILLARD. 

Ah  l  cela  ne  m'épouvante  guère  ;  je  lui  mon- 
trerai ce  que  c'efl:  qu'un  procureur  fifcal  ;  nous  ver- 
rons s'il  me  fera  déguerpir. 

LA    BARONNE. 

Mais  vous  ne  favez  pas  que  dans  fa  violence,  il 
a  juré  que  s'il  vous  rencontroit  dans  fa  maifon,  ii 
vous  feroit,  à  tous  deux,  un  mauvais  parti. 
M.     FLEURI. 

Un  mavivais  parti  !    s'il  s'en  avifoit,  il    auroit 
bientôt  les  foixante  fermiers-généraux  fur  les  bras  : 
mais,  n'importe,  fortons,  M.  Gaillard. 
M.    GAILLARD. 

Sortons,  fortons,  M.  Fleuri  :  je  n'ai  pas  peur  norv 
plus  ;  mais  je  fuis  prudent  :  ce  n'eil  pas  que  s'il 
rue  tuoit,  j'ai  un  frère  qui  entend  les  affaires  aufîî 
bien  que  moi  ;  je  fuis  alTuré  qu'il  vicndroit  à  bouÇ 
de  ruiner  M. le  Baron;  j'en  aurois  Je  plaifir  :  mais 
fortons,  fortons 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Etes-vous  fous,  de  vous  épouvanter  fi  fort  :  mon 
frère  eft  à  la  chalfe,  &  il  ne  revient  jamais  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  heures. 

M.    G  A  I  L  I,  A  R  D. 

Etes-vous  bien  affurée  qu'il  ne  comparoîtra  pas  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
Vous  y  pouvez  compter. 
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M.    GAILLARD. 

Eh  bien,  reftons,  puifque   ces  dames  veulent 
bien  nous  continuer  l'aiidience. 

M.     FLEURI. 
Je  tremble  toujours. 

M.    GAILLARD. 
Je  ne  fuis  pas  bien  raffuré. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mon  cher  M.  Gaillard  ! 
'  .'•'  LA     B  A  R  O  N  N  E. 

Mon  cher  M.  Fleuri  !  vous  êtes  toute  ma  confo- 
lation. 

LE     B  A  R  O  N,  fans  élre  vu. 
Eh  !  Pvuflaut,  tu  dis  que  tu  les  as  vus  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oui,  Monfieur. 

LA     BARONNE. 
C'eft  mon  mari,  c'eft  lui-même  ;  qu'aiîons-nous 
devenir  ? 

L  E     B  A  R  O  N, 
Tous  deux  enfemble  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oui,  Monfieur. 

LE     BARON, 
Parla  petite  porte  du  jardin  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
O^i,  Monfieur. 
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M.     FLEUR  I. 

Ah  !  ciel  ! 

LE    BARON. 

Où  font-ils? 

M.    GAILLARD. 
Je  frémis. 

R  U  S  T  A.U'T. 
Dans  l'appartement  de  Ma<lame. 

LA     BARONNE. 
Allons  :  il  faut  s'en  débarraiïèr,  S:  les  tuer  tout 
à  l'heure. 

M.     F  L  E  U  R  L 
Nous  tuer  !  miféricorde  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Vous  effraierez  madame  la  Baironne. 

LE    BARON. 
Bon  !  l'effrayer  :  je  les  tuerai,  dans  fa  chambre,  à 
fes  pieds,  dans  fcs  bras. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Cachez-vous. 

M.    G  A  I  L  L  A  R  D. 
Hélas  !  où  fe  cacher  ? 

LA     BARONNE. 
Sauvez-vous. 

M.     F  L  E  U  R  L 
Il  nous  tuera. 

LE     BARON. 
Heureufement  j'ai    mon    rufii   à   deux   coups 
chargé  à  balles. 
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R  U  S  T  A  U  -T. 

VoHS  allez  caufer  quelque  malheur. 

LE    BARON. 
Je  veux  m'en   défaire  une  fois  p'.^ur  toutes,  & 
me  tirer  d'inquiétude  :  point  de  quartier  j  allons, 
entrons. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  cft  de  ce  côté,   fauvez-vous  de  l'autre  ;  eh  ! 
allez  donc,  courez. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Monfieur,  Monfieur,  les  voilà  qui  fe   fauvent, 
(Le  Baron  tire  deux  coups  defufil.)  Ils  font  à  bas. 

CIDALISE  &   LA  BARONNE. 

Ah  !  je  me  meurs  ! 

LE    BARON. 

Sont-ils  bien  morts  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Leur  affaire  eft  faite. 

LE    BARON, 

Va-.t-en  les  enterrer  dans  le  jardin. 
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SCENE     VIL 
CIDALISE,  LA  PARONNP,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

I  A  E  S  voilà  toutes  deux  évanouies  :  je  m'y  at- 
tendois  :  pour  deqx  chiens  de  chatîb  tués  !  voilà 
bien  de  quoi  !  au  furplus,  j'ai  très-bien  fait  :  le 
chien  qui  les  avoit  mordus  devant  moij  étoit  en- 
ragé ;  eh  !  ma  femme,  ma  foeur  ! 

LA     BARONNE. 

Ah  !  Monficur,  vous  venez  de  commettre  une 
aâiion  horrible. 

CIDALISE. 

Mon  frère,  vous  êtes  un  monftre. 

LE     BARON. 

Une  adlion  horrible  !  un  monftre  !  voilà  bien  les 
femmes  ;  mais  ce  ne'eft  pas  le  tout,  je  crains  feule- 
ment d'être  arrivé  trop  tard  ;  ma  femme,  ma  fœur, 
il  me  faut  ici  un  aveu  fincere  de  tout  ce  qui  s'eft 
paffé  ;  ne  vous  ont-ils  point  fait  de  certaines  ca- 
f  efles  ? 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  Monfieur,  vous  nous  croyez  capables,., 
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LE     BARON. 

Capables  !  Eh  bien,  capables  ou  non  ;  réponr 
dez. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Ah  ?  bon  Dieu  !  quelle   horreur  !   quelle  indig- 
mxé{  -  . 
•''"''  LE     BARON. 

Il  eftbi'-n  quel! "on  ici  d'indignité,  d'horreur  !  je 
ne  m'-'  pai.  pas  de  Ges-réponrcs4à;  c'eii  que  votre 
vie  n'eft  p  is  en  fureté,  s'ils  vous  ont  fevilement 
teçhé  lès  mAlns.         "'  ''^■.-",'  '  '  ''''  ' 

""'r'  '.::"'  ■',  c  ID.  A'Ll  s  E.  ■ 

,  .^îo&sreTe.j  vovs^avez  ces  expreK:ons 

L  E     B  A  R  O  N. 
A'ions,  il   faut  tout  avouer  :  j'ai  d'autant    plus 
{uy.t  de  craindre,  que  je  fuis  affuré  que  vous  les 
aiix/icz. 

LA     B  A  R  C  N  N  E. 
Moi,  Moiifieur  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Moi,  mon  frère  ! 

LE    BARON 
Eh  oui,   vous-mêmes  :    vous    fouffriez    toutes 
leurs    fottifes  ;   ils  fautoient    fur   vous    toute    la 
-journée. 

LA    BARONNE. 
Ah,  ciel  !  peut-on  concevoir  r . . . . 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 
Peut-on  imaginer  ? . .  . . 

LE     BARON. 

Vous  me  feriez  dainncr,  vous  autres  :  eft-ce  que 
ces  deux  coups  de  fulîl  vous  ont  tourné  la  tête  ? 
Quoi  !  vous  olericz  me  Ibutenir  que  vous  n'étiez  pas 
folles  toutes  deux,  de  brifaut  &  de  miraut  ? 

LA     BARONNE. 

De  brifaut  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
De  miraut  ! 

LE     BARON. 

Eh,  oui!  de  ces  deux  chiens  que  je  viens  de 
tuer. 

LA     BARONNE. 
Ah  !  iercfpire. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Un  chien  enragé  les  a  mordus  à  cent  pas  d'ici  : 
ils  fe  font  fiiuvés  au  château  ;  j'ai  couru  après  eux  ; 
on  m'a  dit  qu'ils  étoicnt  dans  votre  appartement. 

LA     BARONNE. 
Cela  fc  peut  ;  mais  non  pas  dans  ma  chambre, 
je  ne  les  ai  point  vus. 

LE       BARON. 

Et  voilà  ce  que  je  vous  demande  depuis  deux 
heures  ;  où  diable  aviez-vous  donc  refprit  toutes 
deux  ? 
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C  I  D  A  L  !  S  E. 

Mon  frère,  ces  deux  coups  de  fufil.... 
LA     BARONNE. 
Monfieur,   rébranlement,    la   commotion..^.  Si 
vous  faviez  la  peur  que  vous  nous   avez  caulee....» 
On  feroit  troublé  à  moins,  je  vous  le  jure. 
L  E     B  A  R  O  N. 
Allons,  de  la  joie  :  vous  en  voilà  débarraffées. 

LA    BARONNE. 
Pour  long-temps,  à  ce  que  je  crois. 

Le     BARON, 
Comment  !  pour  long  temps  ?  pour  toujours  :  lïi 
ne  reviendront  pas,  j'en  réponds. 

LA    BARONNE 
Hélas  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Voilà  pourtant  une  aventure  dans  toutes  Ité 
formes,  tragique  &  comique  tout  à  la  fois  :  je  fuis 
aflez  contente  de  ma  journée. 


Le  mot  du  proverbe  eft  :  plus  de  peur  que  âé 
mal. 


F    I    N, 


LE    CERCLE, 

o   u 

LA    SOIRÉE 

A      LA      MODE, 

COMEDIE    ÉPISODIQUE, 

EN    UN    ACTEET    EN     PROSE; 

Par  M.  Polnjinet,  de   V Acadcinie  des  Arcades  de  Rome, 

Repréfcntée,  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  François 
ordinaires  du  Roi,  le  7  Septembre,   1764. 

Amavit  rifus,  nunc  mores  pingere  tentât. 


A      LONDRES: 

Chez     T.     H  O  O  K  H  A  M,    Libraire, 

iPANs  Bond-Street,  au  Coin 

DE  Bruton-Street. 

MjDCCjLXiXV- 


PERSONNAGES, 

ARAMINTE,    Veuve  d'un  Financier . 
C  I  D  A  L  I  S  E. 


,    fes  Amies. 
I  S  M  E  N  E,  '  -^ 

L  U  C  I  L  E,    Fille  d'Araminte. 

L  I  S 'E  T  T  E,   fî  Femme-de-Chcmbre, 

L  I  S  I  D  O  R. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S,  jeune  Colonel 

LE   BARON,    ancien  Militaire. 

UN  MEDECIN. 

UN  ABBÉ. 

D  A  M  O  N,   Bel-Efpriu 


La  Scène  ejl  à  Paris,  dans  la  Mai/on  de  Madame 
Araminte.  ■ 


LE  CERCLE, 

o   u 

LA  SOIRÉE  A  LA  MODE. 

Le  Théâtre  repréfente  im  Ballon  de  Compagnie, 
ou  fe  trouvent  des  Sièges,  un  Canapé,  un 
Métier  de  'tapijferie,  des  T'ailles  de  Jeu,  des 
Livres  de  Mujîque.,  une  Guitarre,  &c. 


SCENE     L 
LISETTE,    LISIDOR. 

(Ils  entrent  de  différens  côtés.) 

LISETTE. 

J]^  H  !  c'eft  vous,  Monfieur  !  Quoique  nous 
vous  defirions  fans  ceffe,  nous  ne  vous  attendions 
pas  fitôt  A  2 
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L  I  S  I  D  O  R. 

Mon  cmpreflement  t'étonnera  moins,  quand  le 
motif  t'en  fera  connu.  Je  viens  de  recevoir  quel- 
ques nouvelles  qui  m'affligent,  &  je  voulois 
avoir,  à  Tiflue  de  fon  dîner,  une  converfation 
avec  l'aimable  Lucile.  (//  tire  Ja  montre.)  Le 
repas  me  paroît  aujourd'hui  plus  long  qu'à  l'ordi- 
naire. 

LISETTE. 
Ce  n'eft   pas  que  Madame  Araminte  s'amufe  à 
table:   depuis  que  je  la  cônnois,  j'ai  toujours  re- 
marqué que  ce  n'cft  jamais  où  elle  eft  qu'elle  fe 
, délire  ;  mais  nous  avons  compagnie. 

L.  I  S  I  D  O  R,  tirant  une  bagut  de  fon  cto'igt. 

.  En  attendant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  Dames 

■  fo"ît  vifiblc. — te  pourroi-je  confulter  fur  ce  bijoii  ? 

LISETTE,  prenant  la  bague. 

Comment  !   c'eft  la  plus  jolie  bague. 

LISIDOR. 
C'eft  un  léger  cadeau  que  j'ai  deflcin  de  faire. 

LISETTE. 
Il  fera  très-galant, 

LISIDOR. 
Mais  à  une  condition  ;  c'efl  que  la  perfonne  à 
qui  je  le  deiline  ne  m'en  remerciera  pas. 
.;,:   ^;    ;:  T  rLISETTE. 
Elle  ferait  bien  ingrate. 

LISIDOR,  finement. 
J'efpère    cependant  que  tu  ne  le  feras  point, 
I,ifettc. 

LISETTE. 
Oh  î    pour  le  coup,   Monfieur,  vous  éronnez 
jiifqu'à  ma  reçonnaiffance.     Que  vous  êtes  char- 
mant !    vous  joignez    au  mérite  de  donner,  le 


COMEDIE.  5 

mérite,  plus  rare  encore,  de  Tçavoir  donner  avec 
grâce.  Aufï:  qui  ne  s'intcrelieroit  à  vous  ?  Si 
Lucilc  pouvoit  dilpofer  d'elle-même,  je  vous  fuis 
caution  que  le  Marqviis,  malgré  Ion  élégance  & 
les  talons  rouges,  ne  remettroit  jamais  les  pieds 
dans  la  maifon. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  tu  fixais  quels  étoicnt  avec  moi  les  engage- 
mens  de  Madame  Araminte.  Seroit-clle  femme  à 
les  oublier  ?  Dois-jc  le  craindre  ?  Toi,  qui  la  fers 
depuis  long-tems.  Lil'ette,  inftruis-moi  plus  à 
fond  de  Ion  caradlère  ;  indiquj-moi,  de  grâce, 
quels  fcroient  les  moyens  les  plus  aliurés  de  lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des  deux  choies  que  vous  me  demandez,  je 
ferai  facilement  l'une,  parce  qu'elle  vous  intérefle 
&  me  contente.  Nous  autres  Domcftiques,  dont 
le  ridicule  devoir  eft  d'écouter  fans  cefle  &:  de  ne 
parler  jamais,  nous  avons  tant  de  pénétration  à 
découvrir  les  défauts  de  nos  Maîtres,  tant  de 
plaifir  à  les  divulguer  ;  tenez,  cela  nous  confole, 
nous  foulage,  &  il  femble  que  cette  petite  médi- 
fance,  qui  dans  le  tond  eft  bien  innocente,  allège 
de  tems  en  tems  'e  poids  de  l'obeiflance,  &  rap- 
proche l'intervalle  qui  les  fépare  d'avec  nous.  Je 
vous  dirai  donc  bien  fincèrement  ce  que  je  penfe 
d'Araminte;  mais  pour  vous  indiquer  les  moyens 
de  lui  plaire,  dilpenfcz-m'en,  je  vous  en  prie; 
elle  n'y  réufliroit  pas  elle-même.  Sait-elle  ja- 
mais ce  qu'elle  penfe,  ce  qu'elle  defire,  ce  qu'elle 
veut?  Veuvedepuisdeux  ans  d'un  fort  galanthom- 
me,  mais  que  fes  occupations  dans  la  haute  Finance 
cmpèchoient  de  veiller  un  peu  foigneufement  aux 
A  i 
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ridicules  naiffans  de  fon  époufe,  elle  a  choifie  dès? 
lors  pour  fon  idole  cette  liberté  extrême,  qui, 
dans  l'efprit  d'une  jolie  femme,  finit  toujours  par 
rendre  pénible  l'exercice  de  la  vertu.  Tour-à- 
tour  coquette  &  fenfible,  incertaine  &  bifarre, 
toujours  le  eœur  s'uide,  l'efprit  jamais  oifif,  nous 
avons  fucceffivemcnt  aimé  laMufiquo  &  les  petits 
Chiens,  les  Magots  &  les  Mathématiques.  Notre 
conduite  cil:  le  réfultat  des  fentimens  de  la  fociété 
qui  nous  environne  ;  &  jeunes  encore,  aimables 
&c  riches,  nous  travaillons  moins  à  jouir  de  la 
vie  qu'à  nous  étourdir  fur  notre  propre  exiftence. 
L  I  S  I  D  O  R. 

Tu  ne  prend-s  pas  garde,  Lifette,  que  ce  por- 
trait eft  à-peu-près  celui  de  toutes  les  femmes  de 
fon  état  :  fi  demain  la  fortune  t'en  faifoi^t  changer, 
il  devendroitle  tien. — 

LISETTE. 

Peut-être  ;  mais  il  n'en  feroit  pas  moins  ridi- 
cule. Vraiment!  le  coeur  me  dit  bien  tout  bas 
qu'il  n'ell  pas  trop  dans  les  règles  du  refpcdl  de 
juger  ahifi  fa  Maitrelfe  ;  mais,  ma  foi,  s'il  y  a  du 
mal  à  le  penfer,  il  v  a  bien  du  plaifir  à  le  dire,  & 
l'un  va  pour  l'autre. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Par  ce  que  je  viens  d'apprendre  d'Araminte,  il 
ne  m'eft  pas  difficile  de  foupçonncr  quel  peut  être 
à  fes  yeux  le  mérite  de  mon  nouveau  Rival. 
LISETTE. 

Votre  Rival!  fi  donc,  il  faudroit,  pour  qu'il  le 
fût,  qu'il  eût  au  moins  l'efpoir  de  plaire  ;  mais  ne 
le  craignez  pas  ;  Lucile,  élevé  een  Province  fous 
les  yeux  d'une  Tante  refpeftable,  neconnoîtque 
les  douces  imprcîTions  de  la  Nature  &:  de  fon 
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cœur.  Tout  charmant,  tout  extraordinaire  que 
le  Marquis  voudroit  bien  nous  paroîtrc,  elle  fçait 
apprécier  fon  mérite,  &  s'apperçoit  auffi  bien  que 
moi,  tous  les  jours,  que  l'hiftoire  de  fes  valets. 
Je  prix  de  fes  chevaux,  le  dcfTin  de  fa  voiture, 
quelques  faillies,  de  la  mauvailc-foi,  de  l'imper- 
tinence &  des  dettes — voilà  de  cetic  homme  fi 
merveilleux  quels  font  en  quatre  mots  la  conver- 
fation,  les  vertus  &  les  vices. 

L  1  S  I  D  O  R. 

Un  tel  concurrent  ne  dcvroit  pas  être  redou- 
table, Ta  vivacité  m'enchante  ;  mais  ne  crains-tu 
pas.  Lifctte,  de  me  faire  un  peu,  aux  dépens  de 
ton  cœur,  les  honneun  de  ton  efprit  ? 
LISETTE. 

Eh  bien  !  que  penferez-vous  de  moi  ?  Que  je 
fuis  trop  fincère?  je  vous  l'avoue,  &  tout  eft 
dit  :  auffi  pourquoi  ont-ils  des  ridicules  ?  S'ils 
les  caehoient  mieux,  je  n'en  rirois  pas.  On  n'eft 
indulgent  cjue  pour  les  perfonncs  que  l'on  chérit  ; 
&  il  eft  bien  difficile  d'aimer  des  gens  qui  n'ai" 
ment  rien  eux-mêmes.  Ah  !  qu'il  me  feroit  aifé  de 
m'égayer  encore  aux  dépens  de  la  fociété  d'Ara- 
minte  !  Je  vous  parlerois  de  Cidalile  la  prude,  de 
la  minaudière  Ifmène,  qui  ne  peut  dire  un  mot 
fans  l'accompagner  de  la  plus  jolie  petite  gri- 
mace, . . . 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  ta  Maitrcflé  ne  verroit-elle  plus  cet  hom- 
me fenfé,  cet  ancien  Militaire? 
LISETTE. 

Qui  ?    ce  Baron  Philofophe,  qui   dit   tout  ce 
qu'il  penfe  &  fe  permet  de  toutpcnfer?  Si-fait 
vraiment.     C'eft  le  Tuteur  de  Lucile  ;  nous  lui 
A  4 
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avons   cru   pendant   quelque  tems  des  vues  fur 
Madame;  mais  tout  cela  efl  fini,  il  ne  vient  ici 
que  rarement,  ou  plutôt  il  n'y  vient  jam.ais  qu'il 
n'y  foit  conduit  par  quelque  affaire. 
L  I  S  I  D  O  R. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  le  connoître;  mais 
malheureufement   il   vit    fans    cefTe    à   la    cam- 
pagne :  mon  état  m'enchaîne  à  Paris. 
LISETTE. 

Vraiment  !  il  conferve  toujours  le  plus  grand 
crédit  fur  l'efprit  d'Araminte;  &  s'il  vouloit. . .  . 
Mais  quelqu'un  vient,  c'eft  ma  jeune  Maitreffe  ; 
fon  petit  cœurSlui  aura  dit  que  je  n'étois  pas  ici 
toute  feule. 


SCENE     II. 
LISETTE,   LUCILE,   LISIDOR, 

L  U  C  1  L  E,  d'un  ton  naif. 


H 1   vous  voilà,  Monfieur  ? 
LISIDOR. 
Quelles  que  foient  mes  occupations,  belle  Lu- 
cile,  mes   fentimens   pour  vous  fe  jiiftificnt  par 
ma  conduite.     Je  confacre  à  vous  attendre  tous 
les  momens  où  je  fuis  privé  de  vous  voir. 
LUCILE. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  la  fin  du  dîner  m'a  tant 
ennuyée. 
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LISIDOR. 

Que  cet  aveu  m'enchante!  Ce  qui  ne  feroit 
qu'un  trait  ingénieux  de  la  part  d'une  Coquette, 
devient  un  fentiment  dans  votre  bouche. 
L  U  C  I  L  E. 
Gardez-vous  d'en  tirer  avantage,  je  ne  fçais 
plus  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  fuis  fi  troublée! 
ma  mère  m'a  tant  grondée  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  pourquoi  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Figurez-vous  qu'elle  n'a  prefque  point  dîné, 
parce)  qu'elle  fe  dit  malade.  Moi,  j'ai  cru  lui 
faire  ma  cour  en  l'afllirant  qu'elle  n'avoit  jamais 
eu  le  teint  meilleur  ;  &  point  du  tout,  je  l'ai  mife 
d'une  humeur  affrcufc. 

LISETTE. 
Vraiment!  c'eft  que  vous  ignorez  encore,  Ma- 
demoifellc,  que  rien  n'eft  moins  décent  dans  le 
grand  mqnde  que  de  jouir  d'une  fanté  parfaire  : 
à  quelque  prix  que  ce  foir,  on  veut  infpircr  un 
fentiment.  Une  jolie  Malade  fe  fait  plaindre  ; 
&  pour  la  coquetterie,  la  petite  fanté  cfî  une  ref- 
fource. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  !  je  te  promets  que,  fi  j'eufle  bien  connu 
ce  monde  &  fes  travers,  je  n'aurois  pas  tant  defiré 
de  quitter  la  Province. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  vous   me  chagrinez  !   Ainfi  vous   haïficz 
des  lieux,  belle  Lucile,  où  je  puis  chaque  jour, 
&  vous  voir,  &  vous  jurer  que  je  vous  aime? 
LUCILE. 
Vraiment  non. — Je  fçais  bien  que  ce  n'eft  pas 
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votre  faute.  Je  ne  dois  pas  vous  aimer  ;  mais  je 
puis,  je  crois,  vous  avouer  que,  de  toutes  les 
perfonnes  qui  viennent  ici,  vous  êtes  le  Icul  dont 
la  converfation  me  Toit  chère. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  vous  me  permettez  encore  de  voir  vorrc 
douleur,  fur  la  réiolution  que,  malgré  fes  pro- 
jneffes,  votre  mère  a   priie  de  vous  unir  avec  le 
Marquis. 

L  U  C  I  L  E. 
Voilà  ce  qui  me  défcfpère. 

LISID.OR. 
Vous. —  ne  l'aimez  pas  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  le  puis  foufFrir. —  Si   cependant  on   me 
l'ordonne. — 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  vous  entends,  je  fçais  que  l'obéilTance  eft  un 
devoir;  mais  ce  devoir  a  fes  bornes. 
L  U  C  I  L  E. 
Vous  me  le  répétez  fans  cefle,  &  d'après  vos 
difcours  &   mes  livres,  je  fuis  quelquefois  bien 
tenté  de  croire  qu'une  obéiflance  aveugle  tient 
un  peu  du  préjugé,  mais  quand  la  réflexion  me 
ramène  à  moi-même,  ce  que  je  crois  plus  ferme- 
ment encore,  c'eft  que  l'exadle   obfervatipn  des 
bienféances  tft  un  des  prerniers  devoirs  de  mon 
fexe,  &  qu'entre  le  vice  &  la  veftu,  il  n'y  a  fou- 
vent  qu'un  préjugé  de  différence. 
L  I  S  I  D  O  R.  • 
Que  vous  êtes  charmante  !  &  qu'il  eft  rare  & 
beau  d'unir  tant  de  rajfon  à  tant  de  grâces  !  Eh 
bien  !    ne    parlons  plus    de  délobéillance  ;  mais 
par  quelque  réfiftance,  au  moins,  tâchons  d'ob- 
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t:enlr  du  tems.  Si  je  connois  bien  Madame  Ara- 
minre,  le  Marquis,  d'un  jour  à  l'autre,  peut  lui 
déplaire;  l'inconléquence  &  la  légèreté  font  le 
caraftèrc  diftindif  des  gens  à  la  mode,  &  mon 
heureux  Rival  peut  en  un  infiant  perdre  tout  le 
crédit  que  je  ne  i'çais  quel  heureux  hafard  lui  a 
fait  fi  vite  acquérir. 

LISETTE,  prenant  le  milieu  du  T/.vâiye. 
Oh!  ceci  me  regarde;  c'ert  une  petite  anec- 
dote que  je  poflede  &  qu'il  eft  bon  de  vous  con- 
ter. Or,  écoutez:  notre  MaitrefTc  &  fes  deux 
inféparables,  (vous  reconnoiffez  bien  Ifmène  & 
Cidalife),  ennuyées  d'un  Tri  &  ne  Içachant  fu 
quoi  médire,  s'aviièrent  de  s'occuper.  Ara:iiinte 
à  ce  métier  achève  une  fleur  de  tapifierie; 
Cidalife  prend  nonchalamment  un  fil  d'or,  fait 
approcher  de  fon  fauteuil  un  tambour  8c  brode 
en  bâillant  une  garriiture  de  robe,  tandis  qu'If- 
mène,  couchée  fur  le  canapé,  travaille  un  fal- 
bala de  Marly  :  on  entend  des  chevaux  hennir, 
l'efcalier  retentir,  un  Laquais  annonce,  &  le 
Marquis  paroîî.  "■  Que  je  fuis  heureux  de  vous 
"  trouver,  Mefdames  !  mais  que  vois-je  ?  Que 
"  ce  point  efl  égal  !  Comme  ces  fieurs  Ibnt  nu- 
f  ancées  !  C'eft  l'ouvrage  des  Grâces,  c'i  fl  celui 
*'  des  Fées,  ou  plutôt  c'efl  le  vôtre.'.'  AulTitôt  il 
tire  de  fa  poche  un  étui  dont  afTurément  on  ne  le 
foupçonnoit  pas  d'être  porteur,  il  y  choifit  une 
aiguille  d'or,  s'empare  de  la  foie,  &  voilà  mon 
Colonel  qui  fait  de  la  tapifTerie,  On  le  confi- 
dére,  on  l'admire  ;  mais  ce  n'efl  rien  encore  :  il 
quitte  Araminte  &  fon  ouvrage,  il  court  à  Cida- 
life, lui  dérobe  le  tambour,  &  déjà  fa  main  lé- 
gère achève  le  contour  de  la  fleur  à  peine  com- 
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inencée-  Ifmène,  la  minaiidlère  Ifmène,  laifle 
alors  tomber  un  regard,  &  ce  regard  veut  dire  :  fe- 
rai-je  la  feule  délaijjée  P  mon  oirvmge  eft-il  inaigne  de 
vos  foins  '?  Non,  M'idame,  non,  certainement,  reprend 
l'i.îjpéteux  Marquis.  Il  s'élance  fur  le  canapé, 
faifit  un  bout  du  falbala,  &  accélère  d'autant 
plus  fon  ouvrage,  qu'il  eft  plus  jaloux  d'être  au- 
près de  l'ainicible  Ilmène.  Peignez-vous  la  fur- 
prife,  l'extâfe  de  nos  trois  Femmes  ;  le  Marquis 
tire  la  montre,  fuppofe  un  rendez-vous  &  les 
quitte  ;  mais  que  le  frippon  fçavoit  bien  avoir 
gravé  dans  leurs  cœurs  la  plus  profonde  idée  de 
fon  mérite  !  C'eft  un  homme  unique,  eflentiel  ; 
un  Colonel  qui  brode,  qui  fait  de  la  tapiflcrie  ; 
jl  eft  charmant,  il  faut  fe  l'attacher  ;  mais,  com- 
ment ?  Lucile  eft  fille,  eh  bien  !  qu'l  foit  fon 
époux.  Le  defirer,  le  dire  &  le  vouloir,  c'eft 
l'ouvrage  d'un  moment  ;  Araminte  prononce, 
fes  deux  Compagnes  approuvent  ;  &  c'eft  ainfi 
que  des  rares  &  précieux  talens  du  Marquis, 
Mademoifelle  devient  en  ce  jour  la  récompenfé 
&  la  viétime. — Mais  chut,  taifons-nous,  j'en- 
tends Madame,  &  je  doute  fort  que  nos  petites 
féfiexions  lui  conviennent. 
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SCENE     III. 

LISETTE,  LUCILE,  ARAMINTE, 
LISIDOR. 

ARAMINTE. 

jN  vérité,  Lifette,  vous  êtes  une  fille  bien- 
étrange,  {A  Lifidor.)  Bon  jour,  Monfieur.  Que 
faites-vous  ici,  Lucilc?  II  me  femblc,  quand  j'ai, 
du  monde  che?,  moi,  qu'une  fille  auffi  grande 
que  vous,  doit  être  bonne  au  moins  à  faire  les 
honneurs  de  ma  maifon. 

LUCILE. 

Ce  n'efl:  que  par  difcrétion  que  ie  fuis  fortie. 
ARAMINTE. 

Taifez-vous  :  je  m'apperçois  aflez,  Mademoi- 
felle,  que  mes  plaifirs  vous  ennuient,  mais  vous 
n'exigerez  pas  de  moi,  j'efpère,  que  je  m'accou- 
tume aux  vôtres. 

LUCILE. 

De  grâce,  ma  mère. — 

ARAMINTE. 

Eh  !  je  fcais  bien  que  je  le  fuis.  Rentrez,  votre 
Maître-à-chanter  vous  attend.  {Lucilc  fort.)  Ils 
veulent  abfolument,  Lifette,  m'entraincr  ce  foir 
au  Spedtacle.  (J  Lifidor.)  Je  crois,  Monfieur, 
vous  faire  affez  joliment  ma  cour. 
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L  I  S  I  D  O  R. 

A  moi.  Madame;  ce  fcul  mot  me  pénétreroiÉ 
de  reconnoiflance,  fi  j'ofois  )'  trouver  une  expli-^ 
cation. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Voilà  de  grandes  phral'es.  La  Compagnie  eft 
dans  le  petit  fallon  ;  vous,  reliez  dans  celui-ci^ 
je  veux  bien  ne  pas  m'appercevoir  que  c'eft  ma 
fille  qui  vous  y  retient,  il  me  femble  que  cela  eft 
fovt  honnête.  Au  relie,  vous  me  rendez  un  vrai 
fcrvlce  ;  &  fi  vous  pouviez  un  peu  redreffer  fon 
efprit. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Jai  le  malheur.  Madame,  d'être  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  à  cet  emploi  ;  &  s'il 
m'étoit  permis  de  fouhaiter  quelque  chofe  à  vo- 
tre aimable  fille,  ce  feroit  de  relier  toujours  la 
même. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Oh  !  vos  dcfirs  feront  parfaitement  remplis  : 
c'eft  dont  je  tremble. — Que  faites-vous  donc  là, 
Lifctte?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'allois  au 
Speétacle  ?  Il  eft  près  de  cinq  heures.  Vous  ne 
fongez  point  à  ma  toilette. 

LISETTE. 

Pardon,  Madame;  mais  il  y  a  quelquefois  fî 
loin  de  ce  que  vous  dites  à  ce  que  vous  faites, 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

D'accord,  mon  enfant  ;  mais  aujourd'hui  je  ne 
puis  difpofer  de  moi-même  j  je  te  dis  que  l'on 
m'entraîne.  ÇLifettefort.J 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  vous  en  félicite  ;  vous  allez,  ainfi  que  tout 
Paris,  admirer  ce  chef-d'œuvre  que  chérit  plus 
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particulièienicnt   fon  Auteur  (*)  ;  vous  mêlerez 
vos  larmes  à  celles  de  Mérope. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Moi,  Monficure  ?  je  m'en  garderai  bien.  Ah  î 
ne  préfumez  pas  me  ùirprcndrcà  vos  lamentables 
Tragédies.  Mais,  fi  donc  !  une  femme  ne  fort  de 
ce  Spedtacle  que  les  yeux  gros  de  larmes  &  le 
cœur  de  foupirs.  J'ai  vu  même  quelquefois  qu'il 
m'en  reftoit  fur  le  vifagc,  &  dans  l'ame,  une  em- 
preinte de  trirtclfc  que  toute  la  vivacité  du  plus 
joli  fouper  ne  pouvoit  éclaircir.  Et  qu'eft  ce  que 
tout  cela,  s'il  vous  plaît  ?  Un  tintamarre  d'inci-- 
dens  impoffibles,  des  reconnaillanccs  que  l'oQ 
devine,  des  Princefl'es  qui  fe  paffionnent  fi  ver- 
tueufement  pour  des  Héros  que  l'on  poignarde 
quand  on  n'en  f^ait  plus  que  faire,  un  aflemblage 
de  maximes  que  tout  le  monde  fçait  &  que  per- 
fonne  ne  croit,  des  injures  contre  les  Grands,  & 
par-ci  par-là  quelques  imprécations;  en  vérité  cela 
vaut  bien  la  peine  d'avoir  les  yeux  battus  &  le 
teint  flétri  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais,  Madame,  il  eft  des  perfonnes. — 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Eh  !  vive  l'Opéra-Comique,  Monfieur,  vive- 
i'Opéra-Comiquc,  .  le  Théâtre  Italien  eft  à  mon 
gré  le  vrai  Specftacle  de  la  Nation  ;  il  n'intérefle 
'point  l'ame,  il  n'attache  point  l'efprit,  il  réveille, 
il  anime,  il  égayé,  il  enlève. 


(•)  J'ai  eu  l'honneur  d'entendre  répéter  plufieiirs  fois 
par  M.  de  Voltaire,  que  Mîrofe  était  la  Tragédie  qu'il 
préférait. 
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L  I  S  I  D  O  R. 

J'ai  peine,  à  concevoir  comment  des  Pièces  er. 
général  aufTi  peu  foisinêcs.— 

A  R  A'M  I  N  T  E. 

Mais  ne  donnez  donc  pas  dons  l'erreur  com- 
mune; n'imaginez  donc  pas  que  ce  Toit  le  genre 
de  Pièce  qui  nous  y  attire  ?  Eft-ce  qu'on  y  prend 
garde  ?  Et  non,  Monfieur,  c'eft  la  Mufique,  c'eft 
cette  Mufique  brillante  qu'il  eft  du  bon  ton  de 
trouver  lui)  1  Ime  ;  pour  les  Pièces,  il  y  en  a  que 
j'ai  vues  dix  fois,  dont  je  ferois  fort  embarrailee 
de  vous  dire  le  titre  ;  &  pour  moi,  je  fais  perfon- 
nellemcnt  li  peu  de  cas  des  paroles,  que  j'ai  tou- 
jours chez  moi  un  Poëte  prêt  à  me  parodier  les 
airs  qu'il  me  prend  fantaifie  de  chanter. — A  pro- 
pos, on  me  confeille  de  vendre  ma  Terre  en- 
Champagne  ;  vous  la  connoiflez,  nous  en  raifon- 
ncrons  ;  je  placerai  cet  argent  fur  ma  tête  &  fur 
celle  de  ma  fille:  cela  m'arrangera,  ainfi  que  le 
Marquis,  dont  l'unique  defir  eft  d'augmenter  fon 
revenu. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ainfi  malgré  l'efpoir  que  vous  m'avez  permis,- 
il  ell  décidé  que  le  Marquis  ? — 

ARA  MI  NT  E. 

Oui,  je  lui  donne  Lucile. — Et  vous  ne  devez 
pas  m'en  vouloir. — Jefçaisbien  quelles  étoient  vos 
vues  ;  mais  il  y  a  dans  ce  dernier  arrangement 
une  forte  de  convenance.  Vous  tenez  à  votre  état  ; 
il  eft  trifte  ;  je  le  fuis  naturellement,  Se  j'ai  befoin 
d'un  gendre  qui  m'égaye.  Au  refle,  je  ne  ré- 
ponds point  des  évènemens. 
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I.  I  S  I  D  O  R. 

Et  moi,  je  coiiiptel'ur eux,  Madame;  aujour- 
d'hui je  cède  à  mon  Rival,  mais  Ion  triomphe 
pourroit  avoir  peu  de  durée.  On  le  dit  encore 
attaché  au  char  d'une  certaine  ComtelVe,  que  fans 
doute  il  vous  facritie.  Je  ne  le  foupconne  point 
d'ofer  jamais  vous  facrifier  vous-même.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  dans  le  tourbillon  qu'il  habite, 
louvent  les  idées  du  matin  font  contrariéespar  cel- 
les du  foir. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  connois  le  cœur  du  Marquis. 
L  I  S  I  D  O  R. 

Je  le  crois. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Que  me  veux-tu,  Lifette  ? 


SCENE     IV. 

LISETTE,  ARAMINTE,  LISIDOR. 

LISETTE. 

1    jk  Marquife  Cêliante. — 

ARAMINTE. 
Cette  petite  précicufe  1  quoi  !  déjà  des  vifites  ! 

LISETTE. 
Soyez  tranquille,  ce   n'eft  que  fon  Valet-de- 
Chambre.     Comme  elle  vient  d'apprendre  que 
vous  allez  ce  foir  au  Speftacle  -,  elle  vous  envoyé 
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demander  fi  vous  voulez  lui  donner  une  place  Se; 
venir  la  prendre. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Comment  !  lérieufement,  Céliante  me  deman- 
de ■* — Mais,  en  vérité,  Lifette^  voilà  bien  la  pra- 
pofition  la  plus  étrange  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  ne  la  vovez  plus  ? 

À  R  A  M  I  N  T  E. 
Quelquefois  encore. 

LISIDOR. 
Eh  bien  ! 

ARA  MI  NTE. 
Rcvez-vous,  m.on  cher  Lifidor  ?  Que  je  me 
charge  de  Céliante,  que  je  la  conduiie  au  Spec- 
tacle !  Mais,  j'aimerois  autant  y  mener  ma  filk. 
Vous  ne  la  connaiffez  donc  pas  ?  C'eft  la  plus 
mauflade  petite  créature,  d'une  indolence,  d'une 
langueur  !  Cela  n'a  pas  vingt  ans,  8c  Madame 
affedle  de  ne  fe  parer  jamais,  elle  ne  met  ni  dia- 
nians,  ni  rouge.  Elle  femble  dire  :  "  Regardez- 
*'  moi,  je  fuis  jolie;  mais  ces  charmes-là  font  à 
"  moi,  il  n'y  a  point  d'art;  je  n'en- ai  que  faire  ; 
"  la  Nature  a  pourvu  à  tout" — Joignez  à  cela 
fon  impertinente  manie  de  ne  porter  jamais  que 
des  ajuftemens  jaunes,  &  de  fe  placer  toujours  à 
côté  de  moi  qui  fuis  blonde. 

LISIDOR. 
J'ignorois  ces  motifs  ;  mais  feroient-ils  afTez 
puiffans  pour  vous  faire  renoncer  au  plaifir  que 
vous  vous  promerriez  au  Spectacle. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Affurément.     D'ailleurs,  où  Céliante  vit-elle  ? 
A-t-on  jamais  vu   quatre  femmes    d'un  certain 
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état  fe  reffcrrer  dans  une  loge  &:  braver  en  public 
tous  les  hafards  delà  chaleur?  Pour  moi,  je  n'y 
tiendrols  pas,  Se  puis  il  faudroit  au  moins  cinq 
ou  fix  hommes  pour  nous  conduire;  &  tout  cela 
relTcmbleroic  à  un  lendemain  de  noces.  Allons, 
que  ce  tracas-là  finille.  Que'l'on  difc  à  Céliante 
que  j'ai. —  ma  migraine,  8c  que  notre  partie  eft 
rtmile.  Je  reflerai  chez  moi,  j'y  verrai  du 
monde.  Faites  fcavoir  que  je  fuis  vifible.  ÇLifettc 
fort.)  (A  LiJîJor.)  Auffi-bien  le  Baron  m'a-t-il 
écrit  qu'il  viendroit  ce  loir;  s'il  ne  me  trouvoit 
pas,  il  faudroit  bouder  des  fiècles.  Mais  qu'en- 
tends-je?  Seroit-cc  déjà  lui?  Je  vous  garde  au 
moins,  Lifidor. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  ferai  bien  flatté  de  le  connoîtrc. 
AR  AMINTE. 

Ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  en  prie,  à  tout 
l'ennui  d'un  tête-à-tête  de  cette  efpècc.  Cet  hom- 
me eft  un  original  dont  le  caradtèrc. —  Eh,  bon 
jour,  mon  cher  Baron. 

SCENE     V. 

LiSIDOR,  ARAMINTE,    LE  BARON. 

LE    BARON. 


>ON  Jour,  ma  belle  Dame.     Pardon,  fi  j'entre 

fans    façon,  fans   me   faire   annoncer  ;    mais  ce 
n'eft  pas  ma  faute.     Vos  gens  font  fi  occupés  à 
B2 
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jouer  dans  votre  anti-chambre,  que,  malgré  le 
bruit  que  j'ai  fait,  il  n'ont  pas  daigné  m'apper- 
cevoir. 

A  R  A  M I  N  T  E. 
Il  y  a  des  fiècles  que  vous  nous  abandonnez. 

LE  BARON. 
D'accord,  il  y  a  long-tems  que  je  ne  fuis  venu, 
mais,  que  voulez-vous  ?  On  ne  peut  pas  être 
par-tout.  Je  ne  dis  pas  par-tout  où  l'on  s'amufe  ; 
car  fi  on  n'alloit  que  là,  on  refteroit  fouvent  chez 
foi. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ce  Gentilhomme  n'eft  pas  complimenteur. 

A  R  A  MI  N  T  E. 
Vous  me   paroiflez   toujours    auffi    franc  qu'à 
votre  ordinaire. 

LE  BARON. 
Je  m'en  fais  honneur.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
mentent,  les  uns  par  goût,  les  autres  malheureu- 
fement  par  devoir,  que  l'on  oublieroit  enfin  l'exif- 
tence  de  la  vérité,  fi  le  cœur  de  quelque  galant- 
homme  ne  lui  fervoit  encore  d'afyie.  Au  refte, 
ce  n'eft  point  vous  qui  me  devez  reprocher  ma 
franchife  ;  elle  vous  a  fouvent  été  utile  &  va  vous 
l'être  encore  aujourd'hui.  Je  viens  vous  parler 
d'affaires. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oh  !  je  m'y  attendois. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Vous  fçavez  que  je  n'aime  pas  les  vifites  inutiles; 
mais   fçavez-vous  que  l'objet  qui  m'occupe  rend 
celle-ci    très-importante  ?    Peut-on    s'expliquer 
devant  Monfieur  ? 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Il  eft  de  mes  amis  ;  il  eft  digne  d'être  des  vô- 
tres ;  fa  réputation  même  vous  eft  déjà  connue  : 
c'cft  Monfieur  Lifidor. 

LE    BARON. 
Oui,  j'en  conviens  ;  vous  êtes  peut-être,  Mon- 
fieur,  le  feul  homme  dont  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  du  bien. 

L  I  S  I  D  O  R. 
C'cll  trop  me  flatter. 

LE   BRAON. 
Entrons  donc  en  matière.    Çà,  dites-moi,  dois- 
le  ajouter  foi,  ma   chère  Araminte,  au  fingulier 
bruit  qui  fe  répand  de  vous  dans  le  monde  ? 
ARAMINTE. 
Comment  ? 

LE   BARON. 
Etes-vous  décidée  ablblument  à  marier  votre 
fille,    fans  m'en  donner  le  moindre  avis,  à   un 
certain   Marquis,  un   extravagant,  un   fou   fans 
mérite  ? 

ARAMINTE. 
Doucement,  Baron. 

LISIDOR,  ù  Araminte,  à  demi-Toix. 
Vous  vovez.  Madame,  que  je   ne  fuis  pas  le 
feuL— 

ARAMINTE. 
Oui,  je  fens  que  vous  triomphez. — Vous  pour- 
riez être  mal  informé.  Baron. 

LE  BARON. 
Je  ne  le  fçais  que  trop  bien.  Cro)fez-moi,  les 
gens  de  mon  état  &  de  mon  âge  ne  fe  compro- 
mettent jamais  &  n'avancent  rien  fans  en  avoir  des 
preuves.  B  3 


zz        L  A  s  O  I  R  E  E  A  L  A  M  O  D  E. 

ARA  M  I  N  T  E. 
Quelles  que  foient  les  vôtres,  je  vous  conjure. — • 

L  E   B  A  R  O  N- 
Je  vous  conjure  à  mon  rour  de  croire   que  ce 
mariage  ne  fe  fera  point.  Je  viens  tout  exprès  ici 
vous  propoferun  autre  parti  pour  Lucile.' 
L  I  S  I  D  O  R. 
Qu'entends-je  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  quel  eft-il  ? 

LE   BARON. 
C'eft  moi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quoi  '  vous-même,  Baron  "> 

LE  BARON. 
Oui,  moi-même  ;  que  trouvez-vous  donc  là 
de  fi  lurprenant  r  Je  fuis  las  de  vivre  feul  au  fein 
d'une  maifon  que  ma  fortune  rend  honnête,  mais 
où  mon'âge  n'appelle  plus  Jes  plaifirs  ;  je  m'ennuie 
de  n'être'  entouré  que  de  valets  qui  me  volent  ou 
de  neveux  qui  traitent  provifionncllement  de  ma 
fucceffion  avec  des  ufuiiers  ;  &  puis,  je  ne  fçais, 
je  me  fens  un  certain  vuide  dans  i'ame  ;  enfin  je 
veux  me  marier.  J'épouferai  quciqi;e  perfonne 
honnête  qui  m'aimera,  qui  en  aura  l'air  au  moins; 
je  tâcherai  d'en  avoir  bien  vite  une  couple  d'en- 
fans,  dont  réducqtion  fera  l'amufement,  la  con- 
folation  de  mes  vieux  jours  ;  en  formant  leur  cœur 
je  jouirai  du  mien,  cela  m'animera,  m'occupera; 
car  il  f&ut  s'occ-uper  :  j'en  ai  plus  befoiy  ciu'un 
?.utre,  &  je  ne  conçois  pas  r\;'un  homme  cifir 
puiffe  être  verïueiîx. 
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I.  I  S  I  D  O  R. 

C'eft   un  peu  trop  vous  défier  de  vos  forces, 
Monficur,  &  j'uurois  cru  qu'une  anie  auffi-  bien 
placée  que   la  vôtre  pouvoir  regarder  la  liberté 
conmc  le  premier  bonheur  de  la  vie. 
LE  BARON. 

Elle  le  feroit,  fans  doute,  pour  qui  n'en  abu- 
feroir  pas.  Mais  le  pouvons-nous  au  milieu  des 
féduftions  qui  nous  environnent  ?  Les  plaifirs  hon- 
nêtes ennuient  bientôt  un  homme  qui  peut  fe  li- 
vrer à  tous;  l'cfprit  s')r  habitue,  les  fens  s'é- 
niouflent,  le  cœur  fc  blâfe,  le  goût  s'endort,  & 
ce  n'eft  plus  alors  que  les  excès  qui  le  réveil- 
lent ;  du  moins  je  penfij  ainfi,  &  voilà  ce  qui  me 
détermine. 

LISIDOR,  à  part. 

Je  ne  m'attendois  point  à  ce  nouveau  concur- 
rent. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Votre  propofition  me  flatte  en  même  tems 
qu'elle  m'étonne  ;  fongez-vous  bien,  Baron,  que 
Lucile  eft  fi  jeune? — 

LE  BARON. 

Vraiment  '  j'avois  d'abord  jette  les  yeux  fur 
vous.  Je  vous  eftime,  je  vous  honore,  &  même, 
vu  votre  âge  &  d'autres  confidérations,  peut-être 
nous  conviendrions-nous  beaucoup  mieux  ;  mais 
vous  vivez  dans  le  monde,  vous  l'aimez,  il  fau- 
droiî  y  renoncer,  &  je  m'apprécie;  je  n'en  vaux 
pas  le  facrifice.  C'eft  àlamainde  Lucile  quej'af- 
pire  :  elle  a  été  élevée  en  Province  :  elle  eft  jeune, 
aflez  naïve  ;  il  lui  en  coûtera  moins  pour  fe  faire 
à  ma  façon  de  pcnfer  :  car  je  vous  déclare  que  j'ai 
delTein  de  vivre  dans  mes  terres, 
B4 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Voilà  une  réfolution  bien  févère. 
Le   B  A  R  O  N. 

Vous  le  croyez  vous  autres  que  le  tourbillon 
du  monde  entraîne,  vous  ne  concevez  pas  le 
plaifir  qu'il  y  a  de  vivre  loin  du  tumulte  &  chez 
foi  :  une  maifon  fimple  &  bien  difpolée,  où  l'a- 
gréable s'unit  fans  fafte  à  l'utile,  un  Ciel  ferein, 
un  air  ptu',  des  alimens  falubres,  des  vêtemcns 
commodes,  une  fociété  peu  nombreufe,  mais 
choifie,  des  plaifirs  vrais  que  ne  fuit  jamais  le  re- 
pentir, &  qui  fervent  à  la  fanté  loin  de  la  détruire. 
C'eft-là,  c'eft  du  fein  de  fon  château  qu'un  bon 
Gentilhomme  voit  fe  fertilifer  fous  fes  yeux  la 
terre,  qu'il  a  fouvent  aidé  à  défricher  lui  même. 
Les  arbres  qu'il  a  plantés  s'élèvent  fous  fa  vue, 
&  fa  joie  s'accroît  avec  eux.  Entouré  de  Payfans 
qui  le  chériflent  en  père,  il  les  anime  au  travail 
le  moins  eftimé,  mais  le  plus  noble  ;  il  les  encou- 
rage, il  les  récompenfe.  Ces  gens-là  ne  le  louent 
pas,  mais  ils  le  béniffent,  &  cela  Vi^.ut  mieux.  Il 
connoît  fes  prérogatives;  il  n'y  déroge  pas,  mais 
il  rougiroit  d'en  abufcr  ;  il  fçait  qu'il  commande  à 
des  hommes,  &  c'eft  en  les  rendant  heureux  qu'il 
s'aflure  le  droit  de  l'être  lui-mêm.e. 

A  R  A  M  LN  T  E.  . 

Je  ne  puis  m'y  refufer.  Baron  ;  il  y  a  bien  du 
vrai  dans  ce  que  vous  dites.  Quan  à  ma  fille, 
j'en  fuis  au  défcfpoirj  mais  les  engagemens  que 
j'ai  pris  font  d'une  nature  à  ne  fe  pouvoir  rompre, 
&  fi  j'ofois  manquer  aux  égards  que  je  dois  au 
Marquis,  voici  Monfieur  qui  depuis  iong-tems  fe 
propofe. 
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Le   BARON. 

Quoi  !   Lifidor  aulli  prérend  à  Lucile  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  l'ai  vue,  c'eft  une  excufc  pour  l'aimer,   un 
titre  pour  lui  vouloir  plaire.  S'il  m'eût  étépofiîblc 
de  vous  prévenir  fur  mes  fentimens. — 
Le  BARON. 
Il  me  fuffit.     Vous  fçavez    ce  que  je  pcnfe  de 
vous,  &  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit   que  j'ai  ja- 
mais fait  obftacle  au  bonheur  d'un  galant  homme. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Sans  doute,    vous  nous  demeurez  ?  On  pourra 
s'amufer  ;  j'ai  du  monde. 

Le  BARON. 
Raifon  de  plus  pour  que  je  vous  quitte. 

ARAMIN  TE. 
Au  moins  revenez  fouper  ;  j'ai  quelques  projets 
à  vous  communiquer  à  mon  tour. 
Le    BARON. 
J'ai,  de  ma  part,  auffi  bien  des  chofes  â  vous 
dire.     Je  reviendrai;  mais  à  condition  que  nous 
ne  ferons  pas  plus  de  huit  à  table,  &  que  les  valets 
lortiront  dès  qu'ils  auront  lervi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
On  fera  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

Le  BARON. 
En  ce  cas,  à  ce  foir.    (J  Lifidor.')  Vous  m'in- 
térefTcz,  tenez  ferme  ;   &  s'il  en  eft  befoin,  je  vous 
promets  mon  fecours.     Au  revoir,  ma  charmante 
Araminte.     (Ilfijrt.) 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quoique  le  Baron  le  plaife  à  paroître  extraor- 
dinaire,  on  ne  peut  lui  refufcr  un   fond  de  bon 
fens  h  de  probité. 
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L  I  S  I  D  O  R. 

Il    fcroit  à   fouhaiter  que  tous  les  hommes  lui 
tefTemblaffent. 


SCENE     VL 
DAMON,  ARAMINTE,  LISIDOR, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

\  OtfS  voiià,  Monfieur  Bamoii  r  Que  font  nos 
Dames  ? 

D  A  M  O  N. 
Elles  vont  fe  rendre  ici  ;   &,  fi  cela  peut  vous 
Jilaire,  Madame,  je  n'attendrai  plus   que  vos  or- 
tires  &  leur  préfence  pour  commencer  la  lefture 
de  ma  Tragédie.     Vous  m'avez  paru  la  dcfirer. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oui,  j'en  ferai  charmée  :  cola  vient  à  miracle  ; 
je  reftc  chez  moi  ;  &,  tenez,  voilà  Monfieur  («/- 
montrant  Lijrdor,')  qui   pourra  vous  donner  d'ex- 
cellens  avis  :   c'cfl"  uii  connniffeur. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  doute  pas. — ^Ccpendant,  pour  des  avis, 
je  les  écouterai,   fans  doute. —  Mais. —  ma  Pièce 
cfl  finie.  Madame,    &  je  crois   avoir  ;i-peu-près 
tout  prévu  ;  ainfi  il  ne  reftc  plus. 

L  I  S  I  D  O  R,  enfourianî. 
Que  des  éloges  à  en  faire. 
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D  A  M  O  N. 

Je  l'efpère  au  moins  :  le  choix  du  fujct  a  géné- 
ralement paru  très-heureux  ;  les  fuuations  frap- 
pantes, les  incidcns  bien  ménagés. — Pour  la  ver- 
fification,  c'ell:  un  médiocre  avantage,  j'en  con- 
viens ;  mais  encore  en  cft-ce  un,  &  parmi  les 
Auteurs  naillans,  je  n'en  apperçois  pas  qui  s'avife 
de  me  le  dilputer. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Pour  moi,  j'ai  la  plus  haute  idée  de  votre  ou- 
vrage.    Votre  mérite  a  déjà  percé. 
D  A  M  O  N. 

Il  eft  vrai,  Madame;  favois  à  peine  mes  dix-neuf 
ans,  que  je  faifois  dja  parler  r,ion  cœur. 
A  K  A  M  I  N  T  E. 

Il  fauda  me  faire  avertir  :  quoique  j'ai  erenoncc 
aux  Tragédies,  je  violerai  pour  vous  mon  fer- 
ment.—  Nous  aurons  des  Loges  ? 
D  A  M  O  N. 

N'en  doutez  pasj  j'ai  toujours  compté  fur  votr^ 
bienveillance.  &,  en  vérité,  pour  nous  foutenir 
dans  le  carrière  des  Arts,  nous  avons  befoin  que 
les  perfonnes  de  votre  rang  daignent  femer  quel- 
ques rofes  fur  les  épines  dont  elle  eft  remplie. 
A  R  A  MI  N  T  E,    à  Lifidor. 

Comme  il  parle  !  {A  Damon.)  Vous  pouvez 
compter  fur  moi,  j'y  mènerai  vingt  femmes.  Je 
vous  le  répète,  j'en  augure  beucoup.  Je  juge 
de  votre  Tras;édie  par  la  jolie  chanfon  que  vous 
m'ayez  adreflee  le  jour  de  ma  fête. — Je  veux  vous 
la  montrer,  Lifidor;  vous  en  ferez  féduit  :  elle, 
tll:  toute  âme. 
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SCENE     VIL 

LISETTE,  LISIDOR,  LUCILE,  DA- 
MON,  CIDALISE,  ARAMINTE,  IS- 
MENE,  L'ABBE. 

Les  portes  s'ouvrent  ;  les  dev.x  femmes  entrent  d'abord. 
Jfinene  s'afpu^'e  fur  le  bras  de  V  Abbé,  Lifidor  va  au- 
devant  de  Lucile  qui  fuit  avec  Lifette  (*). 

A  R  A  AI  I  N  T  E,  allant  au-devant. 


,H!    venez  donc,    mes  charmantes. — Vous 

fcavez  notre  aventure  .- 

CIDALISE. 
Lifette  nous  l'a  racontée. 

I  S  M  E  N  E. 
Cela  eft  incroyable  ;  cette  petite  Celiante  a  la 
fureur  de  fc  trouver  par-tout. 

ARAMINTE. 
Il  s'agit  bien  de  cela,  vraiment  !  C'efl;  le  Ba- 
ron ;  i!  lort  d'ici  :  il  eft  venu  tout  exprès  popr  me, 
demander  Lucile. 

CIDALISE. 
La  bonne  folie  !   Mais  c'étoit  fui"  toi  que  nous 
avons  toutes  cru  qu'il  avoit  des  vues. 


(*)  J'ai,  fclon  mon  ufage,  noté  la  Pantommie  de  cette 
Pièce,  dont,  fans  cette  précaution,  beaucoup  d'endroits  fe- 
roient  inintelliiribles. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  le  foupçonnois  fans  m'en  occuper. 

I  S  M  E  N  E,  à  Luette. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment,  Mademot- 
fellc  ;  le  nombre  de  vos  Amans  s'augmente  avec 
vos  charmes.  On  diroit  que  tous  les  afpirans  fe 
font  donné  rendez-vous  aujourd'hui.  Le  Baron 
vient  de  fortir,  Monhcur  Lifidor  eft  ici,  &  le 
Marquis  ne  peut  tarder  d'y  paroître. 

A  R  A  M  I  N  T  E,  à  Ifmene. 
Ah  !  j'efpère  être  bientôt  délivrée  de  toutes  ces 
tracafleries.     (^Les  Do'ûiejliques  préparent  des  Juges.') 
Voulons-nous    nous    affeoir  ?    Monficur  Damon 
nous  doit  gratifier  d'une  ledlure. 

I  S  M  E  N  E,    à  VAhhé. 
Ah!    Ciel!  foupçonnez-vous  ce  que  ce  peut 
être  ? 

L'  A  B  B  E'. 
Je  m'en  doute.  Quelque  Tragédie  de  fa  façon. 

I  S  M  E  N  E,    d  part. 
Je  fuis  déjà  morte.  (Haut.)  Monfieur,  nous  la 
lirez-vous  toute  entière  ? 

•       DAMON. 
Mais. — comme  il  vous  plaira,  Mefdames. 

I  S  M  E  N  E. 
C'eil  qu'une  Tragédie,  je  crois,  eft  bien  longue; 
cela  pourroit  vous  fatiguer. 

DAMON. 
Oh  !  point  du  tout,  Meldamts  ;  on  oublie  aifé- 
ment  fes  peines  quand  on  réuflît  à  vous  amufer. 
Je  vais  commencer. — (On  s'ajjicd.) 

A*RAMINTE,   à  Ifinene. 
Vous  n'avez   donc  rien  gagné  fur  notre  cher 
Abbé  ? 
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I  S  M  E  N  E. 
Je   le  vais  bouder  pour  la  vie  ;  il  eft  d'une 
mauiraderie  inlbutenable. 

L'  A  B  B  E' 
Mais. — c'eft  vous,  Meldames,  qui  êtes  de  la 
dernière  barbarie.     Ell-ce  jamais  après  le  dîner 
que  l'on   chante  ?    J'ai  la  poitrine  fi  cruellement 
fatiguée  ! — A   peine   puis-je  parler. — (//  ioi/ffè.) 
Vous  voyez. — J'ai  pafle  la  moitié  de  la  nuit  chez 
une  jeune  Ducheffe  où  l'on  m'a  fait  impirovable- 
ment  chanter  un  ad:e  de  l'Opéra  &  fix  Romances. 
Il  y  a  des  gens  que  l'on  ne  peut  refufer. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
C'efl-à-dire  que  vous  nous  rangez  dans  la  clafle 
de  ceux  que  l'on  peut  refufer  fans  crainte. 
L'  A  B  B  E'. 
Point  du  tout;  mais,  au  défaut  de  la  harpe, 
au  moins,  pour  chanter,  faudroit-il  une  guitarre. 

{Lifetuforl.) 
C  I  D  A  L  I  S  È. 
C'eft  malice  toute  pure  :  les  gens  de  fon  étal 
font  accoutumés  qu'on  les  caiole. 

D  A  M  O  N.  " 

Le  fujet  de  ma  Tragédie. — 

I  S  ÎVÎ  E  N  E. 
Ce  font  de  petits  mortels  affez  heureux. 

1/  A  B  B  E'. 
Il  eft  vrai  que  l'on   nous  accueille.     Sans  de- 
venir la  rerreur  des  maris,  nous  faifons  quelque- 
fois l'amufemcnt  des  Dames. 

I  S  M  E  N  E. 
Ce  n'eft  point  en  ce  moment  ;  ou  votre  coni- 
plaifancc. — 
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L  I  S  I  D  O  R. 
Ne  vous  fatiguez  pas,  Mcfdames,  je  connois 
Monficiir  l'Abbé  :  il  ne  chantera  point  ;  vous  l'en 
priez  trop. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
J'entends  quelqu'un  j  feroit-ce  déjà  le  Mar- 
quis ? 


<^o^^U*>K<^:^ol*f=(A>,-^-^-<*)o-^  (*>>'^-^;^<^ 


SCENE     VIII. 

LISETTE,  LISIDOR,  LUCILE,  DA- 
MON,  CIDALISE,  LE  ME'DECIN, 
ARAMINTE,  ISMENE,  L'ABBE.' 


LISETTE. 

\^'EST  votre  Médecin,  Madame. 
ARAMINTE. 

Qu'il  entre;  j'en  fuis  ravie  j  qu'il  entre.  Ve- 
nez :  je  vous  fçaisbon  gré  de  ne  pas  m'abandon- 
ner.  Ifmene,  je  vous  demande  votre  confiance 
pour  Monfieur. — Un  fauteuil,  Lifettc. — Ce  cher 
Dofteur,  c'eft  qu'il  eft  bien  moins  mon  Médecin 
que  mon  ami.  C'eft  par  attachement  qu'il  me 
traite  ;  &,  dans  ma  dernière  migraine,  il  ne  m'4 
pas  quittée  d'une  minute. 

Le    M  E'  D  E  C  I  N. 

Que  voulez-vous?  Quoique  vous  nous  faffiez 
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mourir,  il  faut  bien  fonger  à  vous  faire  vivre. — 
Toutes  vos  fantés,  Mefdames,  me  paroiffent  aflez 
belles  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oh  !   point  du  tout. 

D  A  M  O  N,    À  part. 
Me  voilà  perdu.' 

L'  A  B  B  E',    à  Ifmene. 
Vous  croyez  aux  Médecins,  Madame  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Comme  aux  Abbés. 

L'  A  B  B  E'. 
Toujours  méchante. 

Le   M  E'D  E  C  I  N. 
Comment  donc  !    Quelles   font   ces    indociles 
maladies   que   notre   fugacité   ne   peut  réduire  ? 

Oh  !    nous    en   viendrons  à  bout.    Madame. 

Voyons. — Juflement. —  L'eftomac  délabré. — & 
l'appétit  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Eft-ce  qu'on  mange  ? 

Le    M  E'  D  E  C  I  N. 
Crachez-vous? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  crois  qu'oui. 

Le    M  E  D  E  C  I  N. 
Tant  mieux.     Pourfuivons. — Nous  avons  des 
nuages  devant  les  yeux,  des  difparates  dans  la 
tête  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Précifément. 

Le    MEDECIN. 
Je    l'aurois    gagé. — Allons,   allons  ;    il  faut 
prendre  un  parti  férieuxj  il  faut  du  régime,  fe 
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mettre  à  l'eau  de  poulet.  Je  vous  jure  qu'avec 
des  bols  de  favon  nous  parviendrons  à  atténuer 
CCS  humeurs  errantes. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Des  bols  de  favon  ! 

Le    MEDECIN. 
OuijMonfieur;   c'eft  un  Ipécilique  divin  que, 
depuis  deux  ans,  je  réufiis  à  mettre  à  la  mode. 
Les  anciennes  drogues  dont  nos  ancêtres  faifoicnt 
ulage,   pouvoient  convenir  à  leurs  fantés  robuftes 
Si  groffiêres;   mais  aujourd'hui  tout  doit  être  fou- 
rnis aux  loix  de  notre  délicateffe  &  de  nos  grâces. 
Voudriez-vous,   par  exemple,  que  je  déchirafle 
l'ellomac  d'une  jolie  malade  avec  du  miel  aérien, 
qui  ne  purge  que  par  indigeftion  ? 
L"  A  B  B  E. 
Oferois  je  vous  demander,  Monfieur,  ce  que 
c'ell  que  du  miel  aérien  ? 

Le    MEDECIN. 
C'eft  de  la  manne,  Monfieur  l'Abbé,  c'eft  de 
la   manne.     Non-feulement  nous  avons  renoncé 
aux   drogues  antiques,   mais   nous  avons  encore 
changé  leurs  dénominations  vulgaires. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  eft  charmant  ! 

D  A  M  O  N,  à  part. 
Oh!  des  gens  auffi  fuperficiels  ne  fentiront  ja- 
mais les  beautés  mâles  de  ma  Tragédie. 
Le  MEDECIN,  d  ^If,nene. 
Et   vous.    Madame,    pour   lier    connoiflance, 
n'avez-vous  pas  quelque  confidence  à  me  taire  ? 
I  S  M  E  N  E. 
Mais  vraiment  oui. 

c 
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L'  A  B  B  E. 
Vous  allez  auffi  confulrer  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Sans  doute  ;  ne  me  connoiflez-vous  pas  de  la 
langueur,  des  tiraillemens? 

L'  A  B  B  E,  à  part. 
Je  n'y  tiens  plus. 
(^L'Abbéfe  lève,  fe  promène,  ouvre  des  Livres  de  Mu' 
Jîque,  prend  une  guitarre.) 
Le    MEDECIN. 
Doucement,  s'il  vous  pbît.  Madame,  douce- 
ment.    De    la   pefanteur,    dites-vous  ;    des  dé- 
goûts ? — M'y   voici. — Quelques  éblouiflemjns  ? 
— Des  impatiences  de  fibres? — Vapeurs  que  tout 
cela,  vapeurs. — Le   fluide  nerveux  que  la  cha- 
leur êleârrife.     Des  nerfs  qui  fe  crifpent. — Une 
forte  de  fpafme. — Vous  portez  fur  vous  des  eaux 
de  Cologne,  de  fleurs  d'orange  ? 
I  S  M  E  N  E. 
Toujours. 

Le    MEDECIN. 
C'efl;   bon.     Il    faut    conferver    cet  ufage-là. 
J'irai  demain  matin  vons  faire  ma  cour;  je  ferai 
bien  aife  de  vous  voir  un  peu  aflîduement,  afin 
de  mieux  étudier  les  caufes  de  votre  état. 
L  I  S  I  D  O  R,  ^  Ludle. 
Le  ridicule  pcrfonnagc. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Plus  je  récoute,  plus  il  m'enchante. 

D  A  M  G  N,  enfe  levant. 
Comme  les    momens  s'écoulent  !  Si  vous  vou- 
liez permettre,  Mefdames. — 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ah  !    de  grâce,    Monfieur  Damon,  quartier. 
Laiiîez-nous  jouir  du  cher  Dodcur. 
"D  A  M  O  N,    à  part. 
J'enrage  ;  où  me  fuis-;e  fourré  ? 
Le   MEDECIN. 
Et  vous,  belle  Cidalife  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  fuis  guéres  mieux. 

Le  MEDECIN. 
Je  le  crois.  C'eft  contre  mon  avis  que  vous 
avez  fait  éventer  la  veine.  Mais  voilà  comme  vous 
êtes,  Mefdames  ;  depuis  que  votre  petit  Chirur- 
gien s'ell  donné  le  renom  d'un  joli  faigneur,  il 
vous  fait  tourner  la  cervelle. — Je  devrois,  pour 
vous  punir,  vous  abandonner  à  fa  lancette  inhu- 
maine, vous  lailTer  épuifer  jufqu'au  blanc  ;  mais 
vous  êtes  fi  intérefîante  !  Voyons  ce  pouls  ;  il  eft 
fréquent,  mais  égal  :  l'appétit,  je  parie,  modefte, 
mais  franc  ;  le  fommeil  rare,  mais  doré.  Je  ne 
vous  confcillc  pourtant  pas  de  vous  tranquillifer 
fur  ce  prétendu  bien-être  :  il  faut  du  régime,  de 
l'exercice  &  de  la  petite  diette. — A  vous,  mon 
aimable  Demoifelle. 

L  U  C  I  L  E. 
Oh  !  Monfieur,  je  me  porte  très-bien. 

Le    M  E  D  E  C  I  N. 
Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  j'en  fuis  bien  fûre,  moi. 

ARAMINTE. 
Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  faire  ici  la  ridicule, 
quand  Monfieur  le  Dodteur  a  pour  vous  des  com- 
plaifances  ? 

C  2 
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Le    MEDECIN. 

Il  fuffit  :  ne  chagrinons  poinr  ce  cher  enfant; 
ne  contraignons  perfonne.  La  vivacité  de  fes 
yeux  cependant  méfait  foupçonner  dans  fon  fang 
une  forte  d'effervefcence  dont  je  croirois  prudent 
de  prévenir  tes  effets  par  de  petits  caïmans,  par 
quelque  préparation  d'aconit  ou  de  ciguë,  que 
nous  lui  propoferons  dans  une  crème  aux  piflaches. 
L  1  S  I  D  O  R. 

En  vérité,  Monfieur,  j'ai  cru  jufqu'à  ce  mo- 
ment qu'un  habile  Médecin  ne  devait  conhicrer 
fes  lumières  qu'à  foulager,  ou  du  moins  conloîer 
îa  faible  Humanité  ;  mais  vos  fçavans  difcours  ne 
tendent  qu'à  l'épouvanter.  De  grâce,  laiflez- 
nous  attendre  les  maux  ;  nous  n'aurons  que  trop 
tôt  recours  aux  remèdes. 

Le    MEDECIN. 

Voilà  précifément  ce  que  penfe  un  peuple  de 
Médecins  qui  ne  fongent  qu'à  guérir.  Mais  moi, 
Monfieur,  mais  moi,  j'étudie  le  caraélère,  la 
tournure  d'cfprit  de  mes  Malades  j  je  prévois 
les  accidens  ;  &  j'aime  mieux  préparer,  8c  mê- 
me, dans  l'occafion,  prolonger  une  maladie,  que 
de  trancher  dans  le  vif,  &  vous  rendre  en  hait 
jours  vine  fanté  groffière  dont  on  ne  jouit  dans  le 
monde  qvie  pour  en  abufer. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Voilà  certainement  une  étrange  politique  ! 
L'  A  B  B  E,   préludant. 

La,  la,  la,  la,  la. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Chut,  taifons-nous. 
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D  A  M  O  N,    lifant. 
Tant  mieux. — Scène  première. — Hidaspe» 
Du  centre  des  Déierts  de  l'inculte  Arménie. 

C  I  D  A  L  I  S  E,  l'interrompant. 
Paix   donc  :    l'Abbé    ne   fe  doute    pas   qu'on 
l'écoute. 

L'  A  B  B  E,   chante  (*). 
Seroit-il  vrai,  jeune  Bergère, 
^ue  mes  Joins  ont  pu  vous  charmer  ? 
élue  d'efforts  il  faut  pour  vous  plaire  ! 
Il  n'en  faut  pijs  pour  vous  aimer. 

LE   MEDECIN. 
Voilà  du  délicieux. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Pcrfonne  ne  chante  mieux  que  lui. 

LISI  DOR. 
Sur-tout  quand  on  ne  l'en  prie  pas. 

L'  A  B  B  E. 
Comment  !  eft  ce  que  j'ai  chanté  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Oui,    par    diftrattion,    ou    par   contradi(5lioii 
plutôt.     Mais  on  vous  le  pardonne;  la  bil'arrerie 
cft  l'appanage  du  talent. 

L'  A  B  B  E. 
®uandj'ofai  découvti'-  ma  flamme. 
J'attendais  un  fort  plus  heureux. 
Tout  le  feu  qui  bnue  mon  ame 
Ne  peut-il  qu'animer  vos  yeux  ? 


(*)  On  peut  chanter  ce  Couplet  &  les  deux  qui  fuirent, 
fur  les  Airs  ;  Pour  pajjcr  doucement  la  'j'ie^  OU  Tu  croyoii  ttf 
aimant  Cslette,  &c.  &:c. 
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Amour,  dans  fes  bras  tu  repofes  ; 
De  /en  teint  tu  peins  la  blancheur. 
Je  t'ai  vufurfonjein  de  rofes; 
Je  te  cherche  en  cor  dans  fin  cœur  (*). 
I  S  M  E  N  E. 
L'air  efl  charmant. 

Le   MEDECIN. 
Expreflîf. 

L'  A  B  B  E; 
Le  trouvez-vous  ?  Ce  n'eft  en  vérité  que  l'ou* 
vrage  d'une  matinée. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  efl;  de  vous  ? 

L'  A  B  B  E. 
Oui,  Mefdames. 

D  A  M  O  N. 
Les  paroles. — 

L*  A  B  B  E. 
Eh  bien?  là,  iincèrement,  qu'en  penfez-vous  ? 

D  A  M  O  N. 
Ma  foi,  je  les  trouve  affez  médiocres. 

L'  A  B  B  E. 
Tout  le  monde,  Monfieur,  n'efl  pas  de  votre 
avis  ;  8c  quand  ie  les  ai  compofées. — 
AR  A  M  I  N  T  E. 
Comment  !  elles  font  auffi  de  vous  ?  Mais  il  eft 
univerfel,  notre  cher  Abbé. 

L'  A  B  B  E. 
Monfieur  n'a  pas  daigné  faifir  l'union  intime, 
le  tour  de  chant,  la  phrafe  muficale. — Je  vais  re- 
commencer. 


(*)  Cette  Chanfon  cft,  ainfi  que  la  Romance  du  Strciev, 
l'imitation  d'un  Sonnet  du  Chevalier  Zappi, 
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Le    M  E  D  r  CI  N,  /^  levant. 
Je  fuis  pénctic  de  lu  pouvoir  vous  entendre. 

ARAM'IN  TE. 
Vous  nous  demeurez  à  foupcr  ? 

Le  MEDECIN. 
Eft-ce  que  cela  m'cfl:  polTible  ?  Je  cours  au  Ma- 
rais ;  les  infomnies  y  font  lort  à  la  mode  :  de  là 
au  Fauxbourg  Saint-Germain,  où  régnent  les  pe- 
tites fièvres.  J'ai  vingt  fantés  à  confulter.  En 
vérité,  cjuand  je  fonge  à  toutes  mes  courfes,  le 
fort  de  mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné 
la  vieille  Orphife. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Décidément. 

Le  MEDECIN. 
Oui  ;  cela  eft  fini.  Elle  s'eft  entêtée  d'un  cer- 
tain Empyrique. — Je  vous  conterai  quelque  jour 
fon  aventure.  Adieu,  Méfiâmes.  (A  Animinte.) 
Du  régime,  je  vous  en  prie.  (Â  Iftnene.)  Je  ferai 
demain  à  vos  pieds.  {^A  Citùilifc.)  De  grâce,  con- 
gédiez-moi votre  petit  Chirurgien.  (A  Lucik.) 
Bonjour,  ma  belle  poulette.  (Aux  hommes.)  Mefr 
fleurs,  je  vous  falue.  (Il  fort.) 
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S  C  E  N  E     IX. 

LISIDOR,  LUCILE,  DAMON,  CI- 
DALISE,  ARAMINTE,  ISMENE, 
L'ABBE. 

D  A  M  O  N. 

Jl  E  puis  cfpérer  qu'à  préfenr. — 
A  R  A  M  LN  T  E. 
Oui,  cela  cft  trop  juftc.  Commeucez,  Monfieur 
Damon. 

L' A  B  B  E,  à  part. 
On  ne  s'occupe  plus  de  nous,  forto'ns.  (^Ilaul.^ 
Alefdames,  vous  m'cxcufercz. 
I  S  M  E  N  E. 
Comment  ! 

L'  A  B  B  E. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  Tra- 
gédies.   D'ailleurs,  mon   fuffrage  importe  peu  à 
Aloniieur.     Nos  goûts  diffèrent  ;  les  paroles  que 
j'ai  chantées  lui  ont  déplu.    ' 

ARAMINTE. 
Li'oerté  toute  entière,  mon  cher  Abbé  ;  mais 
fi  vous  vouliez  être  tout-à-fait  charmant,  vous 
auriez  la  complail'ance  d'accompagner  ma  fille  à 
fon  clavecin.  Je  ne  la  crois  pas  curieuk  des  grands 
Poèmes.  Le  Baron,  qui  ne  peut  tarder  à  revenir. 


C     O     M     L    D     I     E. 
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fcroit  charmé  de  vous  entendre,  &  Lucile  apprcn- 
droit  de  vous  quelque  jolie  Romance. 

(L' Âbbé  filue  Arawintc,  baïfe  la  main  d^ Ifmene ,  ^ 

pn'fenle  lafienne  à  Lucile  après  avoir  dit.) 
L'  A  B  B  E. 

Il  fuffit  que  cela  vous  plaife,  Madame  ;  il  n'efl 
rien  cjue  je  ne  vous  facriile.  Je  vous  luis,  Made- 
moifelle. 

L  I  S  I  D  O  R,  d  Lucile. 

Que  ne  puis-je  vous  accompagner  ?  (^Lucile  fort 
avecl'  Abbé  ;  Lifette  les  fuit.') 


^.^.^^,^,^,^,:^.^^^c^.^^^,<fy^ 


SCENE     X. 

LISIDOR,     DAMON,     CIDALISE, 

ARAMINTE,  ISMENP:,  enfuite  LI- 
SETTE. 

I  S  M  E  N  E. 

jQjH  bien  !  ai-je  tort  de  protéger  l'Abbé  ?  Eft- 
il  rempli  de  complaifance  ?  ■ 

ARAMINTE. 
J'aimerois  bien   qu'il  en  manquât  chez  moi  ! 
Ah  !  çà,  rien  ne  nous  occupe.    A  vous,  Monfieur 
Damon. 

DAMON,    prenant    la    main   de   Lifuior  qui   ejl 
dîjlrait. 
Suivez-moi,  Monfieur,  s'il  vous  plait;  le  ti- 
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tre  de  ma  Tragédie  ett  Cyrus,  fils  de  Cambife. 
Vous  fcaveZjMefdames,  que  le  Tyran  Aftyages. — 
I  S  M  E  N  E. 
Mais,  puifque  Monîîeur  -«eut  nous  lire,  ma 
toute  bonne,  fi  nous  demandions  des  cartes? 
D  A  M  O  N. 
Comment  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

N'eft-ce  pas  à  vous  à  commander  chez  moi  ? 
Lifette,  allons  vite,  une  table.  {Lifette arrive,  ià  fait 
apporter  une  table.) 

I  S  M  E  N  E. 
Lifidor,  je  crois,  n'ell  pas  joueur.     Il  écoutera 
mieux,  &:  nous  ferons  un  Tri,  nous  autres,  pen- 
dant que  Monfieur  Damon  lira  fa  Tragédie, 
D  A  M  O  N,  à  part. 
Ail  !  Ciel  !  je  n'en  puis  revenir.     (On  difpofe  la 
tahk.-) 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
C'eft  on  ne  peut  mieux  imaginé.    Tu  fçais,  ma 
cliêre,  que  je  ne  puis  vivre  un    moment  dans 
l'inaétion. 

LISETTE. 
Voilà  tout  préparé. 

DAMON. 
Quoi  !  Mefdames,  efl-cc  bien  férieufemcnt } 

I  S  M  E  N  E. 
Oui. —  Vous  allez  voir. —  Cela  ne  dérange 
rien  ;  au  contraire.  Tirons  d'abord  les  places. 
Bon.  Araminte,  Cidalife  &  moi. —  Vous,  allez 
vous  mettre  ici. —  (£//?  difpofe  une  chalfe  qu'elle  place 
au  coin  de  la  table  qui  doit  être  au  côté  gauche  du  thé- 
âtre.') 
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Oui,  là.     Vous  nous  tournerez  le  dos,  afin  d'ctrc 
moins  diftrait. 

L  I  S  I  D  O  R,    ù  part. 

Voilà  des  Aoditeurs  bien  attentifs  î 
D  A  MO  N,  à  part. 

Non,  je  ne  iaiis  où  j'en  fui«.  Pauvres  talens, 
comme  on  vous  humilie  !  Oh  !  qu'il  cl  cruel 
d'avoir  bcfoin  de  certaines  gens  !  îx^'importe. — 
(//  remet  fon  cahier  Mins  fa  poche.)  Adieu,  Mef- 
dames,  c'eft  moi  qui  cramdrois  de  vous  diftraire 
de  vos  grandes  occupations. — J'en  aurois  du  re- 
gret.— Et. — je  fuis  votre  ferviteur. 


SCENE     XL 

LISIDOR,  ISMENE,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  jouant. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

J  E  crois  tout  de  bon  qu'il  s'en  va. 
ARAMINTE. 
J'en  fuis  extafiée.  Mais  que  dites-vous  donc  de 
ce  petit  Auteur  ? 

ISMENE. 
Qu'il  eft  impertinent.      Ne  faut-il   pas  tout 
quitter  pour  écouter  la  Tragédie  de  Monfieur. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  la  crois  déteftable. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Cela  rcflemble  à  tout,  ou  n'a  pas  le  l'ens  com- 
mun. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Le  trouvez  vous   bien    récompenfé  des   foins 
qu'il  prend  p6ur  vous  plaire,  &:  de   la  jolie  Chan- 
fon  qu'il  vous  a  jadis  adreirée  ? 

ARA  M  I  N  T  E. 
Comment  !   vous  approuvés  la  conduite  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oh!  point  du  tour.  Madame;   je    luis   chez 
vous,  je  penfe  qu'il  a  rort- 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Allons,  venez  nie  conleiller. — Le  cœur  n'eft-il 
pas  la  furfavorite  ? 


SCENE     XIL 

ISMENE,  ARAMINTE,  CIDALîSE, 
} 0 liant  ;  LISIDOR,  tuuioi  derrière  lejau- 
ieuil  d' Âratiiinte,  tantôt  Je  promenant  ;  LE 
MARQUIS,  qui  fe  place  à  la  droite  d'If- 
mene. — Latabk  ejl3,  la  gauche  du  'théâtre. 

Le  M  A  R  Q^U  I  S,  dans  la  coulife. 

_^UI,  oui,  j'arrangerai  tout  cela.     Je  verrai, 
j'irai,  je  parlerai. 

CIDALISE. 
C'cft  le  ^Marquis. 
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I  S  M  E  N  E. 

C'efl:  lui-même. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  vais  donc  voir  ce   dangereux  Rival.     (Le 
Marquis  entre.) 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
L'étourdi  !  Pourq.'.oi  venir  fi  tard  ?  Voilà  notre 
parne  arrangée.     Nous  aurions  fait  un  vcvcrfis 
Ee   M  A  R  r^U  I  S. 
Ml  foi,  Mcldimes,  on   arrive   quand  on  peur. 
Il  cil;  pourtant  réel   que,  pour  taider  moins,   je 
n'ai   pas   dormi   quarre    heures.       AufTi,   fuis-je 
anéanti. —  {A  Lifidor.')     Monfieur,  je   vous  falue. 
Mais   vous   êtes   bien   feules,    Mefdames.      Oh  ! 
voilà  qui  efl  décidé  :  je  termine  dès  demain  ma 
Satyre  contre  les  Bals.     En   honneur,  c'cft  un  at- 
tentat contre  la  vie  des  Cltovcns. 
A  R.  A  M  I  N  T  E. 
Pourquoi  les  fuivrc  tous?  Pourquoi  déranger 
fa  Hinié  ? 

J,c  M  A  R  QJJ  I  S. 
Comment  voulez-vous  qu'on  fafle  ?  Faut-il  fe 
réfoudre  à  pafler  pour  un  Anachorette,  un  ridi- 
cule, un  fage  ?  Vraiment,  la  fanté  fc  délabre  ; 
il  3'^  a  près  de  dix  ans  que  je  ne  puis  accoutumer 
la  'viienne  à  Çq  foumetcre  à  mes  fantaifies.  Mais, 
après  tout,  fi  on  avoit  une  fanté,  pourroir-on  fou- 
tenir  une  campagne,  vivre  à  la  Cour,  s'amufer  à 
Pans  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Il  a  raifon. — Allons,  voyons  pourtant  :   ce  fera 
en  pique  :   le  Roi  dt  rrcfle. 

Le   M  A  R  Q^U  I  S. 
A  propos,  dites-moi   donc  :  je  viens   de  ren- 
contrer le  bel-efprit  Damon  ;  il  m'a  paru  d'une. 
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humeur  fanglante.     J'ai  d'honneur  cru  que  c'étoit 
à  moi 'qu'il  en  vouloir. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  venoit  nous  lire   toute   une  Tragédie. — La 
préférence. 

Le   M  A  R  OU  I  S. 
Ah!  Ciel! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  te  la  cède.     J'avois  pourtant  un   affez  joli 
médiateur  de  ce  cÔLé, 

LISIDOR. 
Il  étoit  fur. 

I  S  M  E  N  E. 
De  grâce,  point  de  conTcils.      (^Pendant  ce  tems 
le  Marquis  regarde  le  jeu  d'Ifmene,  isf  lui  préfente  du 
l'ubac.) 

A  R  A  M I  N  T  E. 
Ne  crains  rien,  je  fuis  d'un  guignon  décidé. — 
Le  Roi  de  carreau. — Pour  revenir  à  ce  petit 
Damon  il  s'efl;  avifé  de  prendr&de  l'humeur,  je 
ne  me  fouviens  plus  fur  quoi,  &  tout  en  gron- 
dant il  nous  a  debarraflees  de  fa  perfonne  &  de 
fon  ouvrage. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
Ah  !  je  refpire.  Le  dénouement  n'eft  pas  mal- 
heureux. Efl-ce  qu'on  fait  de  ces  efpèces-là  fa 
fociéte  ?  Il  eft  des  Gens-de-Lettres  d'un  vrai 
mérite  avec  qui  l'on  fe  fait  honneur  d'être  lié  ; 
mais  pour  ceux-ci,  on  les  reçoit  quelquefois  le 
matin,  pour  leur  commander  une  Chanfon,  ou 
bavarder  pendant  que  l'on  s'habille.  Ou,  le  foir, 
oui  le  foir,  on  en  raffemble  une  couple;  on  les 
excite,  on  les  irrite  l'un  contre  l'autre  ;  alors  ils 
s'attaquent,  ils  s'accablent  d'Epigrammes,  s'inju- 
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vient,  fe  déchirent;  cela  eft  plaiûnt,  divin.  Tenez, 
cela  rcflemblc  affez  aux  combats  de  coqs  cjue  l'on 
donne  à  Londres.  C'cft  un  cadeau  dont  je  veux 
vous  régaler.  Il  eft  vrai  qu'il  en  réfulte  le  petit 
délagrément  de  les  falucr  le  lendemain  en  public  ; 
mais  on  a  ri,  S:  cela  conlble. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  eft  affreux  de  ne  pouvoir  jouer  une  feule 
fois. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Madame,  à  la  vérité,  n'cft  pas  heureufe. 

Le  M  A  R  Q^U  I  S. 
Auffi  vous  ne  rifque?.  jamrds  rien.  Il  faut  fça- 
voir  brufqucr  la  fortune.  Mais  vous  me  reflcm- 
blez  ;  vous  êtes  trop  prudente.  Ce  matin,  fçavés 
vous  que  j'ai  pcnfé  avoir  ce  qui  s'appelle  une 
affaire. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Toujours  des  aventures.     Et  quelle  eft  celle- 
ci  ? —  Je  pailè. 

Le  M  A  R  QJ  S. 
Vous  connoiffcz  mon  Cocher,  fa  témérité,  fa 
fierté,  fon  bouquet,  fes  mouftaches  ;  c'eft  un  co- 
quin.—  je  l'aime  à  la  folie.  Je  veux  pourtant  le 
gronder.  Ce  maraud-là  me  fera  quelque  jour  une 
fcène.  Il  s'cft  avifé  de  couper  un  trifte  berlingot, 
dans  le  fond  duquel  s'enterroit  jene  fçais  quel  per- 
fonnage.  Mon  homme  s'eft  fâché,  a  baifTc  fa  glace, 
a  prétendu  que  je  devois  connoitre  fa  livrée,  fes 
armes.  Ma  foi,  moi,  je  ne  connois  guéres  que 
celles  du  Roi  &  les  miennes.  Je  defcends  de  ma 
voiture;  il  m'imite;  on  s'échauffe,  les  Valets  le 
battent,  le  Peuple  accourt,  &  mon  hibou  tour 


/\ 
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clToufflé,   tout  murmurant,  cft   remonté  dans  fa 
cage,  en  m'annoncant  qu'il  s'allait  plaindre. — • 
L  I  S  I  D  O  R. 
Mais  cette  affaire,  Monfieur,  pourroit  devenir 
férieufe  :  il  feroit  de  la  prudence  de  prévenir. — ■ 
Le  MARQJJIS. 
Oh  !   parbleu  !  qu'il  le  plaigne.     Vous  verrez 
qu'on  ne  pourra  plus  courir  Paris  fans   avoir  le 
blafon  dans  fa  poche. 

L  I  S  I  D  O  R,    à  part. 
Je  fçais  à  préfcnt  à  quoi  m'en  tenir  fur  le  compte 
de  mon  Rival. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
Que  vois-ie  .?  ce  cher  métier  eft  encore  monté  ! 
ce  fauteuil  n'cft  point  fini  !  Mais  à  quoi  tuez-vous 
donc  le  tems  ?  Oh  !  cela  prouve  bien  qu'il  y  a 
long  tems  que  je  ne  vous  ai  donné  do  bons  exem- 
ples, que  je  n'ai  mis  la  main  à  l'ouvrage. 

I  S  M  E  N  E. 
Oh  !  oui  ;  il  vousfied  bien  de  parler  d'ouvrage  ! 
vous  êtes  caufe  que  ma  petite  robe  n'eft  point 
montée.  Vous  vous  donnez  des  airs  de  m'em- 
porter  un  rang  de  falbala,  fous  prétexte  d'y  tra- 
vailler. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
Aufiî  fais-je  ;  mais  peu  vous  importe,  pourvu 
que  vous  grondiez,  &  que  vous  faffiez  aux  gens 
une  petite  moue,  que  vous  fçavez  bien  qui  vous 
rend  plus  charmante  encore. — Tenez,  vous  ne 
ménagez  point  vos  amis  ;  c'efl  votre  défaut,  If- 
mene.  Eh  bien!  je  vous  jure  que  je  n'ai  que 
votre  falbala  dans  la  tété,  que  je  m'en  occupe 
férieufement. 
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L  I  SIDOR,   à  part. 
La  belle  occupation. 

Le    M  A  R  QJJ  I  S. 

Hercule  filait  pour  Oiiiphale.  Vous  ûirpalTcz 
lu  maitreire  en  beauté  ;  je  ne  me  pique  pas  d'avoir 
toute  la  célébrité  de  l'amant  ;  mais  au  moins 
iuis-je  jaloux  de  l'égaler  en  complaiiance  comme 
en  courage.  Si  je  vous  prouvais  que  je  n'ai  ceffé 
ce  matin  de  travailler  à  votre  ouvrage  en  railon- 
nant  avec  mon  Avocat  •  que  je  le  porte  toujours 
fur  moi. — 

I  S  M  E  N  E. 
Eoime  plaifanterie  ! — Donnez-moi  Spadille. 

Le  M  A  R  CiJ  S. 
Parbleu  !  votre  petite  incrédulité  mérite  d'être 
confondue.  Tenez,  tenez,  (Il  tire  différentei  chnJi'S 
de  fa  poche,  enfin  un  fûc-d-ouvrage.')  Non,  ce  n'eft 
pas  cela  ;  ce  font  les  jarretières  d;  life. — Ah,  ! 
bon  :   voici  votre  affaire. 

I  S  M  E  N  E. 
Que  vois-je  ?  avec  le  fac  !  il  cft  charmant.  (Ai/x 
femmes.)    Vous  permettez  ?  Comment  !     un  étui, 
des  cifeaux,  des  aiguilles  ! 

Le  ^M  A  R  QJJ  I  S. 
Oh  !   rien  ne  me  manque. 

CIDALISE,  jet  tant  fin  jeu. 
En  vérité,   Monfieur   le  Marquis,  vous  êtes- 
aimable  ;  mais  vous  pourriez  attendre  la  fin  de  la 
partie;  on  ne  peut  s'occuper  de  fon  jeu,  8c  vous 
écouter. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
Bon,  de  l'humeur.    Allons,  la  paix,  on  fe  taira. 
Je  vais,   pendant    que  vous   finirez,  m'amufer  à 
cette  tapiflerie.  Mais,  diable  !  dullkz-vouj  m'en 
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vouloir  encore,  j'oubliais   précifémcnt  ce  que  ie 
fuis  venu  tout  exprès  pour  vous  dire.     (Il  enfle 
une  aiguille.)  C'efl  une  chofe  alTcz  particulière. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Comment    donc  ? C'cft    à    vous  à  parler, 

Cidalifc. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
Vous  connaiflez  bien  le  Comte  d'Orvigni  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oui   vraiment, — Nous  en  fommes  aux  tours 
doubles. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quoi  !  cet  ancien  Militaire,  cet  homme  refpec» 
table  ? 

Le    M  A  R  QJJ  I  S. 
Juftement. — Eh  bien  !  il  eft  mort. 

I  S  M  E  N  E. 
Cela  efl  incroyable. — Je  demande. — 

Le    M  A  R  QJJ  I  S. 
31  s'eft  avilë  d'expirer  fubitement  hier  au  foir, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  medéfolez. — Voilà  mon  Roi,  deux  fiches. 

Le   M  A  R  QJJ  I  S. 
Cela  dérange  beaucoup  le  fouper  qu'il  devait 
lious  donner. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Il  était  votre  intime  ami,  Madame^ 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vraiment  oui  :  vous  m'en   voyez  pénétrée. — 
C'eitàvousà  parler,  Cidalife. 

Le    MARQUIS, 
li  n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  le  moindre  ordre 
dans  fes  affaires. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je   le  jouerai    fans  prendre,. — Cela    cfl;  cruel, 
M;irquis. — Le  coup  eft  allez   beau. — Sa  pauvre 
— Veuve. — C't'ft  en  cœur,  Mefdamcs. 
I  S  M  E  N  E. 
En  favorite  !  nous  voilà  ruinées. — Mais  que  ne 
fait-elle  des  démarches  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Sans  doute. — Spadillc. — Mon  cher  Comte. — 
Manille, — Il  m'a  rendu  de  très  grands  lervices. — 
Valet,  Dame.  &  Roi  de  cœur. 

Le    MARQJJIS.         u 
Nous  lui  avons  confeillé  de  prendre  un  parti 
dans  cette  aifaire. 

I  S  M  E  N  E. 
C'eft  tout  fimplc. — Doucement,   j'ai  bafie  & 
.encore  une  main 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  laifle  de  petits  enfans. — J'aurais  gagé  pour  la 
Yolte. — Marquis,  vous  m'avez  ferré  le  cœur. — Il 
me  revient  encore  deux  fiches. 


SCENE     X 

ISMENE,  ARAMINTE,   CIDALISE,    LISI- 
DOR,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 


Ah'î 


LISE  r  T  E,  accourant. 
Madame,  votre  Serin  vient  de  s'échap- 


per. 
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A  R  A  M  IN  T  E. 
Mon  Serin  privé  ?  Jufte  Ciel  !   Eh  vite,  fuivez- 
moi,   Lilettc.     (Elle  fort  avec  Lifette.) 
I  S"M  E  N  E'. 
Comment  1  elle  nous  quitte  ! — Mais   cela   eft 
unique  !   En  vérité,  ma  bonne,  notre  chère  Arar 
minte  eft  d'un  ridicule  rare,  avec  fa  paffion  pour 
les  animaux. 

L  I  S  I  D  O  R. 
On  ne  peut  douter  que    cet  Oifeau   ne  lui  foit 
cher,  puifqu'clle  lui  facrifie  les  fuites  d'une  partie 
dont  la  mort  d'un  de  fes  amis  n'a  pu  la  diftraire. 
Le    M  A  R  QJJ  I  S. 
Oh  !   vous  ne  la  connaifTez  pas.  Si  vous  l'aviez 
vue,  comme  moi,   à   table;  entourée   de  Chats, 
de    Chiens,  de    Singes,    de  Catacouas,    elle   les 
baife,  les  fait  impitoyablement  baifer  à  la  ronde, 
partage  avec  eux  Ton  affiette. — C'eft  un  charme. 
Mais  aufil  eft-ce  un  petit  plaifir  dont  'elle  ne  ré- 
gale que  fes  plus  intimes  amis. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Il  eft  heureux  pour  vous,  Monfieur,  d'être  de 
ce  nombre.  (A part.)  J'en  ai  bien  allez  vu.  Qiiit  • 
tons  ce  cercle  d'étourdis,  &  ne  fongeons  qu'à 
ménager  la  bonne  volonté  du  Baron,  6c  le  cœur 
de  iAicile.  (Il fait  une  révérence  qu'on  lui,  rend,  & 
fort.) 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ce  petit  Robin  ne  te  femb!e-t-il  pas  un  ennuy- 
eux perfonnage  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Paflablement. 

Le   M  A  R  QJLJ  I  S  fe  lève,   &  va  à  h  table. 
On  m'a  dit  qu'il  fc  donnait  les  airs  d'être  mon 
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Rival  :  par  exemjile,    voilà  de  ces  chofcs  aux- 
quelles je  ne  faurais  m';iccoutLimcr. 
I  S  M  E  N  E. 
Prétends-tu  t'cntcrrcr  ici  jufqu'au   foupcr?  Si 
nous  faifions  un  tour  de  Boulevards  ? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Cela  n'eft  guères  décent  que  la  nuit  ;  on  court 
les  Parades,  les  Spectacles. 

Le   M  A  R  QJJ I  S,    ayant  pris  la  place 

de  Araviinte. 
Oui,    les   Fantoccini. — Oh  !     ils    font  divins, 
étonnans  ;  moi,  en  honneur,  c'cft  le  feul  fpectacle 
qui  m'amufe. 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  çà,  nous  voilà  feuls.  De  bonne-foi.  Mar- 
quis, comment  conduifez-vous  la  grande  Com- 
tefle  ? 

Le    M  A  R  QJL^  I  S. 
Quoi  !    vous   n'êtes   point    au    fait  ! — Je  l'ai 
quittée. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Séricufemcnt  ? 

Le  M  A  R  QJU  I  S. 
Pouvais-je  y  tenir  ?  C'eft  la  plus  exigeante  de 
toutes  les  prudes  :  il  faudrait  toujours  être  là,  ne 
la  pas  quitter  d'une  minute.  Ah  !  parbleu,  je  me 
fuis  ménagé  avec  elle  la  rupture  la  plus  fignalée. 
Vous  n'imagineriez  jamais  quelle  était  fa  folie. — 
Le  mariage. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Vous  badinez. 

Le   M  A  R  Q^U  I  S. 
Non,  Madame  a  la  manie  d'être  époufée. 
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I  S  M  E  N  E. 

Mais  elie  efl;  femme  de  qualité,  d'un  âge  trés- 
convenable  ;  &  il  faut  que  \'ous  ainiiez  bien  épcr- 
duement  votre  petite  Bourgeoife  de  Lucile  pour 
la  préférer. 

Le   M  A  R  QJ  S. 

Moi  de  l'amour,  des  paffions  !  Ah  !  parbleu 
vous  ne  me  counaifîez  guères.  Prenez  garde  que 
Lucile  efl:  toute  c'narmante,  un  vrai  ;  bijou  oui, 
c'eft  précifement  ce  qu'il  me  faut  :  point  d'cfprir, 
peu  de  figure  ;  cela  ne  marquera  point  trop  dans 
le  monde,  &  les  foixante  mille  livres  de  rente. — 
Ah  !  ma  chère  Ifmene,  quelle  petite  maifon 
brillante  !  que  de  chevaux,  de  chiens,  de  valets  ! 
laifTcz,  kiiïez  faire.  Oh  !  je  fais  bien  ce  qu'il 
me  faut. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Vous  n'y  penfez  pas  vous-même,  fi  c'eft  l'in- 
térêt qui  vous  conduit. 

Le    M  A  R  QJJ  I  S. 

Non  pas  ablolument  :  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  calcule  guères,  moi  ;  mais,  en  vérité,  la 
vie  que  je  mène  m'accable  ;  la  multiplicité  des 
aventures  m'excède.  Savez-vous,  Mcfdames, 
qu'il  faudrait  erre  de  fer  pour  réfifter  aux  fatigues 
de  vous  faire  ta  cour  ?  Toujours  des  aflîduiiés, 
des  foins,  des  rendez-vous  ;  c'eft  à  ne  pas  finir. 
Du  moins,  quand  on  cft  marié,  on  fe  tranquillife, 
on  demeure  chez  foi,  on  v  reçoit  fcs  amis  dans 
fa  robe-de-chambre,  on  s'y  fait  foigner  par  fa 
femme. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

C'eft  une  raifon  de  plus  pour  retourner  à  la 
ComtefTe  ;  elle  eft  d'un  âge  convenable  j  &,  fans 
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vous  mcfallier,  vous  jouiriez  alors  d'une  fortune 
qui  lurpaffe  de  beaucoup  celle  de  Lucilc. 
Le    M  A  R  QJU  I  S. 

Vous  plaifantcz  !  oh  !  je  ne  me  fuis  brouillé 
qu'après  avoir  pris  là-deffus  les  informations  les 
plus  exactes. 

I  S  M  E  N  E. 

C'eft  vous-même,  qui,  je  ciois,  êtes  le  feul 
dans  Paris  à  ignorer  que,  depuis  votre  rupture, 
elle  ell  devenue  l'unique  héritière  de  fon  oncle  le 
Commandeur. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Et  qu'elle  joint  à  préfent  à   la  réputation   de 
jolie  femme  celle  de  femme  très-opulenre.    Audi 
le  petit  Chevalier  lui  fait-il  affiducment  fa  cour. 
Le   M  A  R  Q^U  I  S. 

E'coutez  donc.  Mcfdames,  un  moment  :  ceci 
mérite  toute  mon  attention.  Le  petit  Chevalier 
me  voudrait  ravir  la  Comtelîe  !  Oh  !  nous  al- 
lons voir.  Ce  que  vous  m'apprenez  change  beau- 
coup mes  vues;  &  tout  bonnement,  je  ferais  tenté 
de  rendre  Lucile  à  fon  Robin.  Moi,  j'aime  à  faire 
des  heureux. 

I  S  M  E  N  E.  ^ 

Cela  ferait  peut-  être  auffi  généreux  aue  fage. 
Le    M  A  R  QJLJ  I  S. 

La  Comteflc  me  facrifie  à  l'inftant  qu'elle  hé- 
rite !  Oh  !  parbleu,  je  lui  apprendrai  à  mieux 
choifir  fcs  momens.  Allons,  allons,  j'y  vais 
mettre  ordre,  &  vous  prouver  que  je  fais  foutenir 
mes  droits.  Comme  vous  dites,  la  Comtefle  eft 
jolie  femme  ;  elle  mérite  toutes  fortes  d'égards. 
Allons,  il  eft  de  bonne  heure,  mon  équipage 
m'attend,  je  vole  chez  elle.     Tâchez  d'arranger 
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tout  cela  avec  Araminte.  Elle  efi:  minutieiifej 
elle  boudera.  Ces  Bourgeoiles  fe  formalifent  de 
la  plus  petite  chofe  :  voyez,  calmez-la,  Lifidor 
eft  un  galant  homme  ;  je  ne  ferai  même  pas  fâché 
qu'il  m'ait  quelque  obligation.  Pardon,  mille  fois 
pardon,  fi  je  vous  quitte.  J'en  fuis  honteux,  dé- 
fefpéré.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que  je  fuis  le 
premier  à  plaindre,  pnifque  je  vous  laiffe  en  par- 
tant &  tous  mes  regrets  &  mon  cœur. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
En  effet,  on  appelle  cela  favoir  prendre  {on 
parti. 
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SCENE     XIV. 

ARAMINTE,      CIDALISE,       IS- 
MENE,  Le  BARON,  LISETTE 

&  LISIDOR,  arrivent  un injîûnl après. 

ARAMINTE. 

^  'ai  retrouvé  mon  Serin  ;  je  vous  ai  quittées 
bien  brulquement,  j'en  conviens,  mais  vous  con- 
nailfez  ma  fcnfibilité. 

I  S  M  E  N  E. 
Auffi  ne  fongcons-nous  qu'à  te  féliciter. 


COMEDIE.  57 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Bon  I  les  mslhciirs  fe  fuccèdenr  :   Lifidor  &  le 
Baron  me  luivcnt.     Je  fuis  pcrfécutcc  de  tous  ks 
côrés. — Mais  où  cft  donc  le  Marquis  ? 
I  S  M  E  N  E. 
Tu  ne  le  croirais  pas  ?  Il  ell  allé  reprendre  les 
fers  de  fa  belle  Comteire,  qui  vient  d'hériter. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Comment  ? 

CI  D  A  E  I  S  E. 
Nous  t'expliquerons  cela  plus  en  détail  ;  mais 
dans  ce  moment-ci,  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire 
eft  de  pourvoir  ta  fille,  &  de  ne  plus  penfer  au 
plus  étourdi  &  au  plus  inconféquent  de  tous  les 
hommes. 


SCENE       XV.        ET  DERNIERE. 


LE  BARON,  LISIDOR,  ARAMINTE, 
CIDx^LISE,    ISAIENE 


O, 


Le  BARON. 


'H!  çà,  ma  chère  Araminte,  voici  le  moment 
décifif.  Je  viens  vous  demander  Luclle  pour 
Monfieur  Lifidor.  Elle  l'aime,  il  le  mérite  ;  & 
je  vous  déclare  que  ie  me  brouille  à  jamais. — 
A  R  À  M  I  N  T  E. 
Vous  arrivez  très-à-propos,  Monfieur  ;  j'avais 
à  vous  dire  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'être 
mongeiidrc.  ■    E 
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L  I  S  I  D  O  R. 

Qu'entends-je?  Quel  bonheur  ? 
Le  BARON. 

Et  votre  Marquis  r 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  grâce,  mon  cher  Baron,  ne  m'obligez 
point  à  rougir  à  vos  yeux  de  ma  ridicule  préfé- 
rence en  fa  faveur.  Il  m'a  rendu  fervice  en  m'ap- 
prenant  ce  que  je  devois  penfer  de  tous  les  gens 
de  fon  efpèce.  Soyez  heureux,  Lifidor,  Vous,  mes 
bonnes  amies,  obligez-moi  de  ne  parler  jamais  de 
cette  aventure.  Vous,  Baron,  aprts  le  fouper, 
je  vous  demande  un  moment  de  convcrfation. — 
Vous  verrez  que  mes  vues  peuvent  fympathifcr 
avec  les  vôtres,  &  que,  tout  aveuglé  que  vous 
croyez  mon  cœur  par  le  tourbillon  du  monde, 
il  peut  encore  être  éclairé  par  les  confeils  d'un 
homme  eitimabie. 

Le  BARON. 

Je  n'en  doutai  jamais,  ma  chère  Araminte,  je 
crois  vous  deviner,  &  j'en  fuis  enchanté  î  Oui,  j'ai 
auffi  mes  idées.  Alîurons  le  bonheur  de  votte 
fille.  Songeons  au  nôtre,  &  terminons,  par  un 
arrangement  folîde  Se  raifonnable,  tous  ces  petits 
événeinens,  qui  font  le  vrai  tablcuu  d'une  Soirée  à 
i a  mode. 
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